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À M. J" CAFFARELLY^ 

Conseiller d'État, Comte de l'Empire', Officier de ki 
L^ion d'Honneur, ancien Préfet marîtime du 
port de Brest , été. 


FaVLIK )ouët de la fontune , 
Entraîné , jeune encor, sur l'humide ^^menf, 
Ajprès avoir servi, Thonneut, Mars et Neptune, 
Et sous nos pavilloBs, combattu vaillairiment» 
À regret fayaîs fui le rivage armorîque , 
ïlt quitté les combats pour les jeux du Portique. 
Mais quels lieux sont exempts des atteintes an sorti 
Ainsi que 1* Océan le Pinde a ses orages ; 
Le Permesse est fameux par de fré^ueni naufragta^ 
£t je revÎBs bientôt me briser sur ce bord , 
Où d'un génie actif et d^unemàin habile» 
Ministre* renommé du plus grandnâes héros | 
Je vous vis rétablir Tfaonneur de ces vaisseaux 
QWont illustré jodiî , et Jemh^Bari et foumiSe ! 

m 

% 

Combien dans mon inalhevr, |*ai dd bénir le softi 
^ilaufirager près de Vo«s, c*est presqu' entrer au portl 
Par vos soins généreux , re<?Ueilli sur la plage , 
Poikr ïn' acquitter d*un vœu formé sur le rivage , 
Souffrex qu*«ii*ma Prismtf jeivous dresse un Autx&, 
Qui, de mesi^ntimens, atteste la constance, 
Et que des chastes soeura le burin immortel , 
P«ur jttmalc le consagr* è la Rx£oiiNAissANÇf ! 


.s 


iiMMANvsf. DUPATT. 





^- 


^— - ■ ~ ■ ' - '-' - ' ^'- -.y- • _ - ^^_^ ; ^ • -' ^ -'j 


PERSONNAGES. ACTEURS. 

DERFORT, Gouverneur de la ville de J m. dorIsAn, 
Boston (.M. MARS. 

FOLLEVILLE , son fils , oflicier de f M, BAasiEB. 
troupes, légères i M. 

EDMOND, son neveu, capitaine de 

cavalerie M. clozel. 

ÔERM AIN , valet d'Edmond. • . . . . M. ARMAND. 

SOPHIE DE MERVILLE, jeune veuve 

française* • . , , v M^^e DELILLE. 

BELACCUEIL, sergent irtvalide, jambe f m. PICARD, 
de bois, concierge de la prisonMe < M. PErroud. 
Boston. ^ l M. CHAZEL. 

FANCHETTE, sa fille, âgée de 1 7 ans. M"* FLRURY. 

GEORGES, soldat de la gacTiison, C M. picard jeune* 
amoureux de Fanchette ^ M. PÉLICIER. 

LA TULIPE , autre soldat du même 
corps ........•• 

Un Oppicier de la garnison , maïs d'un 
autre corps que le capitaine Edmond. 

Un CapqrAl du mêmç corps que l'of- 
ficier., ....*....*. • 

JOLICOEUR, sergent de marine. ... M. WALTlLtr. 
Soldats du corps de Georges. 


/ 


La scène se passe dans la prison mîKtaîre de Boston , 
pendant là guerre d'Amérique. 


Nêia. L'aet«ur qui tient la di'oitedes acteurs est nomipé h 

premier , ainsi de suite* 
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LA PRISON MILITAIRE, 


OU 


LES TROIS PiUSOKNIERS. 


ACTE PREMIER. 


la théâtre rtpréaente une grande acdle obscure i laporte 
d'entrée dans le fond; deux portes d droite et deux 
portes à gauche, donnant dan» les chambres despn- 
sonniers} une lampe achève de brûler sur une table. 
— Il fiât Jour, 
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SCENE PREMIÈRE. 

GEORGES, FANCHETTE, •«*»«/. 

ÏAKCHETTE. 

Ënmh, mon cher Georges, te yoUà donc aujourd'hui de 
garde a la pnson ? i « uo 


GSOSeES. 




Oui ma bonne petite Fanchette, et je youdraw pouvoir 
choisir toujours ce poste-là ; je l'j yois. r«"if wi^ 

FANCHETTE. 

Oh ! c'est bon, c'est bon ! — Nous aurons bien le tems de 
causer , de nous dire que nous nous aimons. 

GEORGES. 

Cest charmant ! — Allons, voflà déjà ton père. 

FAÏîCHETTE. 

Oh! mon dieu! si ça commence comme ça, nous ne pour^ 
rons pas seulement nous dire deux mots. 
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a LA PRISON 

SCENE U. 

GEORGES, BELACCUEIL, FANCHETTE. 

BELACCUEIL. 

£h bien! qtie faites- vous là, Fanchette? descendez. ^^ 
Tous aimez Georges; c^est bien : vous me Favez dît, cW en- 
core mieux! Georges est un honnête garçon, c^est beaucoup; 
mais il n^est que soldat , ce n''est pas assez ; je ne veux point que 
ma fille déroge. Les mariages d^amour ont leur agrément pour 
les enfans, je le sais; mais cela ne suffit paspour les pères ; et 
quand il aura Thonneurd^être sergent comme moi... nous pour^ 
^rons songer à faire un mariage de convenance.. — Allez. 

FANCHETTE. 

Mais TOUS savez bien , mon père , que vous n'avez été fait 
•argent qu'à soixante ans passés; et s'il faut attendre que 
Georges en ait autant*. .. 

BELACCUEIL. ' 

Paix! mademoiselle.... En tems de guerre les grades vieB-* 
nent plus vite qu'on ne pense; il ne faut qu'une rencontre heu- 
reuse! une balle! un boulet! les autres vous'font place, on&it 
place à d'autres. ••• 

FANCHETTE, revenant. 

Mon père , est-ce qu'il ne suffirait pas qu'il fût caporal? 

BELACCUEIL. 

Non, mademoiselle, sergent.... ayez donc un peu de fierté, 
s^il vous plaît : songez à qui vous appartenez.... {montrant 
les galons de sa manche, ) Et ne perdez jamais cela de vue 

FANCHETTE, s*en allant. 

•Oh! mon dieu! mon dieu! nous seront bien mariés dans 
cent ans. 


.kMM*tM^^MMriM^.a«iliMHita*llMMnit*M*li*MIMM«Mfal 


SCÈNE m. 

GEORGES, BELACCUEIL. 

BELACCUEIL. 

POUH toi, mon ami, que ce retard ne te. chagrine pas.... 
J'ai toujours su te distinguer parmi les soldats de la garnison 
française qui se trouve à Boston ; tu sais lire,'técrire; tu passes 




MIUTAIRE. 5 

ponr aToîr de Pespritt du courage et de l'adresse : Toilà des 
rapports entre nous, qui me font désirer ton alliance^ ainsi , 
continue. De la conduite^ de la brayoure, fiche de te fair« 
emporter une jambe ou deux à la première affaire, et tu feras 
ton chemin, c'est moi qui te le dis!.... moi, qui n'^n ai perdu 
qu'une, tu vois où cela m'a conduit; le galon sur la manche , 
la plaque sur la poitrine, et pour le reste de la guerre, un« 
retraite honnête dans la prison de Boston ^ dont j'ai l'honneur 
d'être le commandant. 

GBORGBS. 

Cest-à-dire , le concierge. 

BELACCUBIL. 

Comme tu voudras; c'est toujours un commandement. 

GEORGES. 

Charmante retraite I une prison I 

BSLACCUEIL. 

Prison militaire , mon ami , prisçn militaire ! on peut y en- 
trer sans laisser l'honneur à la pokte, en sortir sans aller la 
perdre. 

GBORGBS. 

Ayez-yous beaucoup de prisonniers ? 

BBLAGCUEIL. 

Un seul dans ce moment-ci : mais un officier, un capitaine; 
le capitaine Cdmond , neyeu du gouverneur de la ville : oui 9 
mon ami, rien que cela! j'ai l'avantage de le posséder depuis 
hier sous mes ysrroux, par ordre très-exprès de monsieur la 
gouverneur. 

GBORGBS. 

Eh ! pourquoi IVt-on fait mettre ici ? 

BBIACCVBIL. 

Je n'en sait rien. La consigne est de garder un prisonnier^ 
sans être obligé de savoir pourquoi on le garde; en consé-« 
quence , je le garde, et voilà tout. Du reste , il fait déjà grand 
)our, emporte cette lampe. Regarde l'ennemi de prè» , ma fille 
de loin , sois amoureux si tu le veux, brave toujours, sergent 
quand tu pourras, et ma fille est à toi; sinon... prends ton 
parti, je ne t'en dis pas davantage. Demi-tour 4 droite en 
avant, marche! et retourne à ton poste! 

GEORGES. 

J'y vais: (^àpari.) le capitaine Edmonâ m'a sauvé la lie 
dans la dernière bataille contre les Anglais. • . Que je serais 
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é LA PRISON 

heureux sî Je trouTais Toccasion de l'obliger! (Il emporte là 
lampe ^ et sort. ) 

SCÈNE IV. 

BELACCUEIL seuL 

A' AI fini ma tout-née du matin , rien ne cloche ; et depuis que 
Je commande, ici je puis dire, sans me vanter, que tout j 
xnarche de la façon la plus régulière!... Ah ! voilà le capitaine! 
toujours gai, chantant ses amoui^ dès le matin. (Edmond sort 
de la première porte à gauche ^ en redingotte blanche ^ un bon- 
net de police^ tenant une guitare qu Ulpose en entrant, ) 
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SCÈNE V. 

BELACCUEIL, EDkOND. 

EDMOND. 

Eh! bonjour, mon ami, Ton se réveille de bonne heure 
en prison , et je viens te rendre mes devoirs. 

SELACCUEIL. 

Eh bien, capitaine , que dites-vous des arrêts , ce matin T 

EDHONB. 

. Ma foi, je dis que, si les supérieui's qui noUfe y ihettent se 
souTenaient d'y avoir été mis auelquefois, ils prendraient 
garde à nous y envoyer sans motifs. 

BELACGimiL. 

Voilà bien comme raisonnent tous nos prisonniers! depuià 
que j'ai le département de cette prison , je n'en vois pas un qui 
no me jure ses grands dieux , que l'on a eu tort de le faire 
arrêter. 

EDMOND.. 

Mon ami , tu connais mon oncle ; c'«st tin holnine sévèce , 
ppiniâtre, absolu dans ses volontés , que la résistance irrite. 

BElACtÙEIL. 

Ne se connaissant plus dèis qu il est en colère î dame, j'en 
sais quelque chose, et je ne le vois pas sans trembler, moi quL^ 
fans me vanter, en ai fait trembler plus d'un. 

EDMOND. 

Avec un tel caractère, on peut se tromper quelquefois. Du 
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reste , pourvu qu'elle ne se prolonge pas trop long-tems, cette 
captivité n^a rien de bien pénible à mes yeux, J^aurai le tems 
de réfléchir, de mûrir mes idées 9 mes plans , mes projets* 

BELACCUXIL. 

Je voudrais savoir si le prisonnier que nous attendons, 
prendra sa captivité d^une manière aussi gaie, 

EDMOND. 

Comment ! je vais avoir un compagnon d'infortune f 

BELACCU£IL« 

Il doit arriver ce soir. 

EpMOND. 

Serait-ce quelque ofHcier de la garnison? 

bëlaccuf:il. 

Votre futur compagnon n^est point de la garnison; c'est un 
jeune ofdcierque l'on amène de France, 

Sais-tu pour quel motif on Pamène de si loin dans cette co-«. 
)onie? 

BEL ACCUEIL, d*Un ait de son/idêncê. 

Je puis vous confier, sous le secret 9 ce qu^on en dit* 

EDMOND. 
£h bien ! qu'en dit-on P , 

BELACCUEIL, deméme^ 

L'on dit. . . qu'on n'en stfit rien. 

EDiyiOND. 

NMmportef il est malheureux, je brûle de le voir, de hi 
faire, en ma qualité de premier venu, les honneurs de cette 
charmante habitation. 

BELACCUEIL. 

Tâcher, en l'attendant , de ne pas trop vous ennuyer. 

EDMOND. 

M^ennuyer?moi, mon ami, jamais! Tcnnui n'estigue pour 
les sols qui n'ont irieç dans la tête, ou les indifférens qui n'ont 
rien dans le cœur. Et puis n'ai-je pas apporté dans cet affreux 
séjour quelques talons aimables, compagnie charmante, dont 
les ordres les plus sévères ne peuvent nous séparer. N'ai-je pas , 
dans ce nouveau Parnasse, composé déjà de la musique, une 
romence ? je te l'ai chantée. 

BELACCUEIL. 

Ouij capitaine; elle m'a touché, vraif 


6 LA PRISON 

EDMOND. 

Grâce aux pinceaux qae j'eus la précaution d^apporter! 
grâce au petit miroir que tu m'as prête, n'aî-je pas des hier 
commencé mon portrait ! tu Tas vu r 

BELACCUEIL. 

Fort ressemblant , capitaine, {à pari. ) Oh! si j^osais lui pro- 
poser de me peindre aussi! 

EDMOND. 



qui m'ont joué le tour de me faire enfermer. 

BEL^GCUEIL. 

Dans le fait , voiis êtes gai comme quelqu'un qui va sortir. 

EDMOKD. 

Ah! c'est que je ne fais que d'entrer; mais à propos ^ lorsque 
et portrait sera fini , tu pourras le faire parvei^ir. 

BELACCUEIIi. 

A la bien-aimée y j'en suis sûr? 

EDMOIïD^ 

A qui donc? 

BELACCUEII.. 

Il faudra, capitaine , que vous ]||f fassiez à votre tour ui^ 
grand plaisir. 

EDMOND^ 

^out ce que tu voudras. 

BELACeUEIL. 

Comptez donc sur moi, capitaine^ Strict à la consigne,^ 
exact au devoir, c'est ma règle ; mais quand la consigne ne le. 
défend pas, obliger ceux que je garde , c^est un second devoir 
queme dicte mon cœur. Tels sont les principes deBelaccueil;..^ 
et plus vous lui donnerez d'occasions de vous obliger^ ^sanç se 
compromettre , et plus vous le verrez satisfait. 

EDMOND. 

Je te remercie , mon ami. Je cours achever le portrait. .. un 
portrait 9 des vers, une romance! oh! ma Sophie! tu saurai 
pientôt que 9 privé de te voir, je ne me suis occupé que de toi. 

( Il rentre chejs Ijui^ ) 


^r 


MILITAIRE. 


SCENE VL 

BELACCUEIL seuK 

C'est décide 9 qnand îl aura fini sa figure , je lui demanderai 
la mienne ; il est charmant le capitaine , et je suis vraiment fâ* 
chë quUl soit arrêté sans te mériter. . . lorsque tant de coquiva 
qui le, . . chut ! Toici le gouverneur. 


SCENE VIL 

DERFORT, BELACCUEIL- 

SERFORT. 

Fais venir mon neveu. 

BEliACCUEiLf avec une importance respectueuse. 
J'j vais, M. le gouverneur. (^11 entre chez Edmhnd.y 

SCÈNE vm, 

. DERFORT seul. 

Quelle position! je vois cette femme, sairs lui parler k lâ 
vérité, mais elle me platt; tout ce que Ton m^en a dit m'a 
charmé ; je fais le projet de parvenir auprès d'elle, de lui offrir 
ma fortune , mon cœur et ma main. Elle est parente du géné- 
ral ; eUe a , dit-on , le plus grand crédit auprès de lui ; cette 
union peut contribuer a m'avancer encore , me conduire à de 
nouveaux honneurs. Je la désire ardeipment , et sur le point 
de me présenter, j'apprends que mon neveu m'a devanci^ 
qu'il Taime , qu'il la voit. . . Comment t un simple officier, sans 
réputation, l'emporterait sur moi... non, morbleu^., je ne le 
aouffrirai pas. -— Tai déjà su profiter d'un léger relard dans le 
service , pour le faire mettre aux arrêts ; je ne puis cependant 
l'y retenir éternellement; le misérable ne me aonne par mal- 
Leur que des motifs de satisfaction. N^importe : je le dédom- 
magerai, je Pavancerai, mais je saurai mettre ordre à cet 
amour, et terminer d'avance une rivalité dans laquelle ses grâ- 
oea^ sa jeunesse et son esprit ^ lui donneraient trop d'avan« 
tage. 


■^ \ 


LA PRISON 


SCENE IX. 

DERFORT, BELACGUEIL, 

BELACCUEIL. 

GoUYKRNEUR, le capitai^ne va venir, il achevait son por- 
• trait. 

DERFORT, à parL 

Paur elle, j^en suis sûr, pour elle! 

BELACCUEIL, s'apprçchanU 

Que de talens, gouverneur!... vous avez dans ce jeuae. 
homme un riva^... {mouvement dfiJ^erfort,') Oui, gouverneur,^ 
un rival en fait de gloire , de bravoure, d'amabilité, d'esprit \ 
à la guerre , comme auprès des femmes , c'est un jeune homme 
fait p.our aller à tout ; c'est moi qui vous le dis. 

^ ' HERFORT, en colère^ 
Retire-toi. 

BELACCUEIL, reculant, 

- -Bien volontiers , M. le gouverneur. ( Il sort, ) 

SËI^FORT seul. 

Le voici : dissimulons , et tâchons de savoir à quel point il^ 
en était avec elle , quand je l'en ai séparé. 

;;. ! . ' . ' ■':■ ' . y.. " fi -^ ■ . ' ' ' . ' ' . r\ ' v "i ' } ' .i ^ ' 

• SCÈNE X. 

. < ■ 

DERFORT, EDMOND, enunîfbrme. 

\ • 

► " EHÎquoi, moncher oncle, vous avez la bonl^ de venir me 
vbiter ici mêmep Pardon, si je vors reçois si^mal; l'apparte- 
ment n'est pas tout*-à->fait de mon goût, et vous auriez pu,^ 
9titre nous, mêle choisir un peu plus gai. --7 Mais, à propos, 
vous veneg sans doute m'apprendre pour quel motif vous^ 
in'avez fait arrêter ? 

DEÏlFORT, séyèrèmeht. 

On se plaint de votre service , monsieur. 

EDMOI^D.^ 

Cependant , nion oncle , j;am:ais cjompagole ne fut mi&ux 
t^nue ; jamais ofHcier ne fut plus «f act. 


MILITAIRE. g 

DEAFOUT, Qi'ec douceur» 

£h bien! mon ami, je veux croire que Ton m^a trompé, 
j'aTOue mes torts envers toi, je viens moi-même ici pour.les 
réparer ; je veux contribuer à ton bui^heur, à ton avancement. 

EDHOND. 

Que voas êtes bon! 

DERFonx, 

Le gênerai m'a «hargé dç choisir un ofîicier întetligent pour 
porter en France la nouvelle de nos derniers succès; je t^ai 
nommé. 

EDM01SI>. 

Quoi , mon oncle, vous voulez que je vous quitte ? tous con- 
naissez mon attachement pour vous ? 

BEHFORT. 

Oui , mon ami , je connais ^on attachement ; mais je ne veux 
pas que ta tendresse pour moi soit un obstacle. . • 

EDMOND. 

Âh( mon oncle, je vous aime certainement beaucoup; mais 
il est encore d^autres nœuds. . . des nœuds sacrés qui mVnchaî*- 
nent ici pour jamais ; j 'aime avec ivresse une femme adorable, 
charmante, que j^aperçus , pour la première fois, à la fête que 
vous donnâtes lorsque vous prîtes le commandement de cette 

Tille. 

. .. ' . • 

DERFORT, piqué. 
C'est moi qui vous ai fait faire connaissance? 

^DMOND, vivement. 

Yous-méme! ah ! vous a^rez eu tant de part à la naissance àm 
cet amour, que vous ne po.uvez vous enpécher d'j prendre 
quelqu'intérét« 

BERJORT. 

J'y prends déjà le plus grand intérêt, {à part. ) J'enJrage! 

EDMOI^D, vivement. 

Ah î voilà bien votre cœur, votre sensibilité ! . . . Son premier ,i 
regard m'enivra; je sus bientôt qu'elle était Française , veuve 
4 un ancien officier; qu'elle s'appelait Sophie de Merville; 
qu'une suite d'événemens l'avait amenée dans cette ville, 

DERFORT. 

Je croîs la co|inaître. 

EDMOND. 

Çpnyenes qu'on ne peut la voir sans l'aimer? 
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DERFOR7. 

Oui, fen conviens. 

EDBfOND. 

Belle, jeune et sa^e, elle offre à la fois, «n cœur, aux sens^ 
à Tesprit, un assemblage enchanteur de vivacité, d'enjoue- 
ment , de sensibilité , de malice et de grâces L . . C'est un son 
de Yoix qui pénètre , un regard , des manières ! . . . Quels traits I 
quel bras! quelle jolie main! posséder tout cela ne vous parai-* 
Irait-il pas charmant? 

OERFORT) â*un air contraint 
En effet. 

EDMOND^ 

Je puift TOUS assurer que c^est délicieux. 

DERFORT, avee dépit. 
Vous avez donc été reçu chez elle ? 

EDMOND, éèourdiment 



yictoires que j'ai dû mes premiers succès. 

DERFORT. 

£h bien! c'est charmant! 

EDMOND. 

Charmant! tenes, mon oncle, asseyons-nous, pour en caijb» 
ser plus à notre aise. 

DERFORT. 

C'est inutile. £h bien ! vous osâtes risquer l'ayeu de vos sen-* 
fimens? 

EDMOND. 

Dès le premier jour. 

DERFORT. 

Eh! que répondit-elle? 

EDMOND. 

Comme toutes les femmes répondent d'abord : elle se fâcha ^ 
me menaça de ne plus me recevoir, me disant que c'était sa-» 
criEer sa réputation. 

DERFORT, vivement. 

Tu vois bien qu'elle ne faimait pas- Une femme, quand ell^^ 
aime, sacriEe tout. 

EDMOND, en confidencem 

Eh bieni elle a tout sacrifié* 
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DEBFOaX, 

Tout, monsieur? . 

EDMOND. 

C'est-à-dire.., 

DERFOAT, à'part. 
Ah! 

EDMOND. 
Enfin je perséTërai, si bien que de sa bouclie adorée sV- 
chappa bientôt ce root chéri , ce mot charmant : je vous aimef 
£lle m^adore! ah! félicitez-moi! 

DERFORT. 

Vous avez là, mon ami, beaucoup de présomption : sou- 
Tent il j a bien loin de l'aveu d^une femme , à, . • 

EDMOND, froidement. 

Vous voulez donc que je vous dise tout? 

DERFORT, 

Ehl oui; dis-moi tout. 

EDMOND. 

Je n'ai pas besoin de vous recommander le plus grand 
aecret. 

DERFORT. 

£h! non, non. 

EDMOND. 

Apprenez donc qu'avant-hier soir. . • 

DERFORT, à part. 
Pourquoi ne Favais-je pas fait arrêter le matin ? 

EDMOND. 

"^ Elle a cédé. . • 

DERFORT. 

Elle a cédé ! à quoi ? 

EDMOND. 

A tous mes misonnemens. J^ai obtenu. . . 

(1/ regarde de tous eStés^) 

. DERFORT. 

Personne. Qu^as-tu obtenu? 

FDMOND. 

Qu'elle me permettrait de vous parler de mon amour et de 
^ tendresse pour moi. 

DKRF.ORT* 

;|&t c'est là toutp 
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EDMOND. 

Non pas! Hier matin , préclsëment une heur* avant d^éfr^ 
conduit ici... ah! si vous saviez!... permettez que j[^'eareste là. 

DERFORT. 

(^àpari.) Je suis au supplice! (haut.) Achève dboc? 

EDMOND. 

J'en aurais peut-être davantage à vous apprendre, mais 
vous m'avez envoyé chercher comme j'allais me rendre au plu& 
charmant rendez-vous. 

DERFORT, à part* 
Je respire l 

. # EDMOND. 

Maintenant, je vous le demande à vous, mon oncle, qui 
n'êtes plus dans l'âge des. passions | abandonneriez-vous celte 
femme et l'espoir d'un bopheur assure, pour le cbimëriquQ 
avantage que vous me proposez ? 

DERFORT, 5}chement, 

J,^en suis fâahë , les ordres sont dpi^nës^ , - 

EDMOND. 

Songez que je suis aimé de cette femme ? 

DERFORT, ironiquement. 

Alors, tu n'as rien à craindre de l'absence , elle te gardera 
$on cœur J. . . et puis, s'il faut te l'avouer, j:'ai de vives inquië-. 
tudes au sujet de F oUevillê, mon fils ; un détachement du corps 
où il sert est arrivé dans cette colonie, il. y a. quelque tems; 
mon fils ne l'a pas suivi , j'en ignore la cause. Ce détachement 
•'étant éloigné, je n'ai pu m'en informer. Tu me tireras d'in- 
quiétude; à ton arrivée , tam'écriras. 

EDJiaND. 

Il faut espérer que vous en aurez bientôt d)ss nouvelles satis-* 
faisantes. .. je vous ferais attendre trop long-tems. Permettez 
que je ne profite point de vos bontés ; j'y suis décidé. 

DERFORT, en colère. 

Je ne dois point écouter de semblables extravagances; il est 
de votre intérêt, de mon deroir. .5 vous partirez, monsieur,^ 
vous. . . , 

Ei}^^!^^^^^ allant vers la porte. 

Chut ! j'at cru entendre. . . 

DERÏORT. 
Quoi, monsieur? 
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£DMO]HD. 

savoiz!. w c'est elle! 

BERFORT, le ramenante 

Eh! non, monsieur, Yous n'avez Hen entenda : votre imagi- 
nât ton exaltëe vous fait croire. . . et puisque la raison ne peut 
rien sur votre esprit, vous ne sortirez dUci que pour être con-^ 
duit à bord du bâtiment qui doit vous emmener. 

BDMOND. 

Ah! mon oncle , qua je puisse au moins la Yoir 1 

DBRFORT, doucement. 

Non , mon ami , non , vous ne la verrez pomt. Je veux vous 
épargner les chagrins d^une séparation douloureuse. . . 

EDMOND, xivec force. 

Vous me refusez tout; eh bien! je n'accorde rien! Je vais 
me démettre de ma comp«^nie entre les mains du général ; je 
serai libre alors, malgré vous. Je renonce à vos biens, à tout 
avancement à la carrière même que je suis ! . . • Faites mainte-»" 
naut ce qu'il vous plaira^ 

DERFORT, Qfpelant. 
Sergent ? 
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SCÈNE XI. 

DERFORT, BELACCUEIL, EDMOND. 
BELACClTEII. , uiB peu en wrrihre. 

CoUVEIlMEURr 

bERFORT^ 

Vous retiendrez ici le prisonnier, vous ne le perdrez pas de 
Vue tant que dur.era son agitation, vous ne laisserez pénétrer 
personne , et vous veillerez à ce qu'il n'écrive et ne reçoiva 
aucune lettre. 

EDMom) , h part. 

Me défendre même d'é(!rire. 

BELACCUEIL, bas A Der/ofi. 

Il vient justement de se présenter pour le capitaine une 
femme , jeune et jolie comme les amours , à ce que m'a dit le 
factionnaire , car je ne l'ai pas vue. / 

DERFORT, à part. 
C'est elle sans doute. U avait raison. 
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BEL ACCUEIL, bas» 

On a refusé de la laisser entrer ; mais elle a remis cette lettre 
pour le prisonnier. ( Il lui remet la lettre en cachette, ) 

^ DERFORT la prend. 

Donne : (allant^ers Edmond. ) adieu , monsieur, je revien-*- 
drai savoir votre dernière résolution, quand la fougue de 
votre passion , calmée par une réflexion salutaire , vous aura 
lafssé le pouvoir de sentir f extravagance que vous prétendes 
commettre. (1/ sort , emportant la lettre, ) 
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SCÈNE XIL 

BELACCUEIL, EDMOND* 

EJDM019D, à part. 

QuB faire? Il ne me reste donc à^âéplojer contre sa tjran^ 
nie que le courage de la patience , ou les efforts' impuissans 
d'une rage inutile. 

BEL ACCUIEL , revenant de conduire le gouverneur à la porte. 

Il faut cependant) capitaine, que vous ne m^ayez pas tout 
dit : le gouverneur est un homme juste , honnête ; il m a donné 
ma place; incapable par conséquent. . . 

EDMOiïD, vivement. 

Mon ami, )e n'ai plus d'espoir qu'en toi : tu m'as promis de 

me rendre service ? 

BELACCUEIL, de Vair le plus empressé. 

Capitaine, ordonnez, parlez, je vole. 

EDMOND, enchanté. 4 

Il faut sur-le*champ faire parvenir une lettre. 

BELACCUEIL. 

Capitaine, la consigne me défend de laisser passer aucune 
lettre; (vivement,) mais demandez autre chose, et vous lùe 
verrez aussitôt... 

EDMOKD. 

Mon ami, j'ai cru tout à l'heure entendre. .. peut -être est- 
elle en bas. . . si tu pouvais laisser entrer. . . 

BELACCUEIL. 

Capitaine , la consigne défend de laisser entrer personne. 
( vivement. ) Demande^ encore autre chose | et yous me Ter- 
res étecnellement eeapressé. .4 
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EDMON0» 

Je n^obtiendrai donc rien? 

BEI.ACCUEIL. 

Parles, parles ^ capitaine, je brûle de tous obliger. 

EDMOND. 

Retire-toi \ va-t-en. 

BEtACCUISIL. 

Vous me désespères ) capitaine : cette chienne de consigne 
me défend encore de vous laisser seul , tant que durera cette 
agitation ; mais excepté cela , je voua le dis, les larmes aux 
yeux ^ capitaine ! je donnerais la jambe qui me reste pour vous 
être utile. 

EDMOND. 

Laisse-moi tranquille. 

BELACCUEII» 

Enfin, voilà, capitaine, quelque chose que je puis faire 
^ns me compromettre : je me retire dans un coin , je vous 
laisse tranquille , et je vous observe toujours , en vertu de Tar- 
ticle qui défend devons perdre de vue. {IlrtcuU^ en par» 
lant^ Sans cesser dejixer le capitaine^ et s*assied au bout du 
thédtre , à droite ) 

EDXOMD, i part. 

Comment le toucher? à son âge , avec une jambe dé boit 9 
une figure pareille , on ne sait plus ce que c^est que l'amour. . • 
Allons , la force ici ne peut rien. . . au plus fin tnaintenant. . • 
Cette idée m^électrise et me £era peut-être trouver quelque 
mojen de prévenir Sophie de ma position. Cherchons, réflé— 
chissons^ et reprenons mon air gai pour mieux le tromper. 

( Il se retourne gaiement s^ers BelaccueiL ) 

BELACCVEIL | à part , se levant. 

Il me parah un peu plus calme, et c'est, je crois, le mo* 
ment de lui parler de mon portrait. 

Je crois qu'il vient à moi. 

BEIiACClTEII.. 

Capitaine f votre position me touche véritablement. 

EBMOIID. 

Ta te laisses donc attendrir? 

BELACCUEIL. 

Oui, capitaine 9 et je yevoL tous donner un moyen de veus 
consoler. 
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EDMOND. 

Tu vas me laisser écrire? 

BELACCUEIL. 

Non, capitaine. 

EDMOND. 
Tu vas laisser entrer? 

BELACCUEIL. 

Vous n y êtes pas, 

EDMOND. 

£h bien ! parle ^ mon ami , parle donc ? 

BELACCUEIL. - 

Votirè portrait est, je crois, fini? ' \ 

EDMOND. 

Ah! je devine. Tu vas te charger de le faire parvenir Si celle 
que j'aime. . . Que de bontës! que je. . ♦ 

BELACCUEIL. 

Ce n 'est pas cela du tout. 

EDMOJ^J). 
Eh! quoi donc? 

BELACCUEIL, 

Capitaine, regardez-moi bien. 


EDMOND. i 
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Je te regarde. Après ? 

BELACCimiL. 

Coûimem trouvez-vous ma figure ? 

EDMOND. 

Superbe, mon ami 9 superbe pour un geôlier : ensuite?» 

' BELACCUEIL. 

Croyez -TOUS que je sois facile à peindre ? 

V EDMOND» 

Sans doute ; mais qu'importe ? 

BELA ccu EIL , mystérieusemenU 
Pendant que nous sommes seuls. . . 

EDMOND. 

£h bien? 

.« BELACCUEIL. 

Il faut, pour vous désennuyer, tous amuser à peindre ma 

figure. 

EDMOND, 

Quoi ! c'est là le moyen ? 
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BELACCUEIL. 

Oui , capitaine , ... le inojen d'oublier ce qui vous chagrine / 
«n vous occupant d'une manière agréable. 

SDMOND. 

.Ya-t-cn à tous les diables ! 

B£LAGGU£ILk 

Voilà mon portrait flambé ! 

EDMOND, aparté 

Mais voyons donc un peu. .. si je pouvais , sous le prétexta 
de faire ce portrait , Técarter quelques instans pour écrire ; 
essayons... {haut^) Mon ami, j'ai réfléchi, dans le fait, ta 
Egare me revient beaucoup : je serai charmé de peindre un 
brave homme comme toi. 

BBLAÇCU EIL , prenant Edmond par le bras. 

Profitons de l'enthousiasme , et passons tout de suite dans 
votre chambre. 

EDMOND , le retenant. 

Non , mon ami, le jour est ici mille fois plus beau; entre 
chez moi , transporte Ijt table , les pinceaux 1 et va doucement* 

BELACCUEIL. 

Ce sora bientôt fait. 

EDMOKD. 

Ne te presse pas. ( à part très-yi^ement ) Il y va... j'ai là 
tout ce qu'il faut pour écrire... le tromper ainsi, ce serait 
charmant , admirable ! . .. 

BELACCUEIL, à part y regardant Edmond. 

Le capitaine me parait encore agité... (Aauf. ) sentinelle P 

' EDMOND, à part. 
Qu'eniends-je? 

BBLACCUBIL , à Georges çui entre. 

En faction; portez arme? et ne perdez pas le prisonnier 
de vue. ( Il entre chez Edmond, ) 

SCÈNE xin. 

EDMOND, GEORGES, près de la porte, sous les armes. 

^ EDMOND. 

( à part, ) Encore un argus! tâchons de le gagner, (haut) 
O bonheur! c'est toi 9 Georges, mon ami! 
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firSORGES^ se ^reposant sur son arme , et se penchant vets 

Edmond, 
Par]ez bas. 

jLDViOJSfV^sans 5* approcher de Georges, à demi-voix et viyeràeni^ 

Je t'ai sauyé la yie dans, la dernière bataille, r 

GEORGES , de mémei, 

La mienne est à vous. 

EDMOND. 
ti9L consigne dëfttnd de me laisser écrire* 

GEORGES. 

Ma consigné:, à moi , c'est la reconnaissance. 

EDMOND. 

£n quittant cette faction , porté une lettre à son adresse^ 

GEORGES. 

jDonnez? 

ÈDMONDi 

Je vais récrire. 

GEORGES , reportant lès armes» 

On Tient» 

EDMOND f se retournant. 
Paix! 
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SCÈNE XIV^ 

EDMOND , GEORGES , BELACCUEIL. 

Belaccueii appoHe la tuble et la place à gauche; elle est 
couverte d'un tapis, garnie d'uh petit pupitre , de couleurs, d^ 
papiers , pinceaux , encre , etc, 

BELACCUEILi 

Ms Toilài— ^ (À Georges. ) Sors. . . Eh bien! entends-tu J 

EDMOND. 

Pourquoi le renvoyer ? 

BEIiACCÙEIL. 

Capitaine , )e n^aî pa{> Tordre de vous faire obséder par deux 
à la fois, c^est assez de moi* ( à Georges, ) Sors donc ? 

\ GEORGES, Jixant le capitaine. 

Si Ton a besoin de moi , je reste à la porte. 

BBLAtCUEIt. 

C^ttst bon. 




MlUTAlRE. 1^ 

kDMOICD, à part. 

€W bon! occupons-nous de la lettre; il me Tient une ex- 
cellente idée. 

** ' I II I H I ■> 

SCÈNE XV. 

EDMOND, BËLACCUEIL. 

belAccveil. ' 
A nous deux maintenant, capitaine. 

BDMOND. 

A nous deux mon ami I 

BRLACCUEXLk 

11 faut me représenter dans cette fameuse action où Je peH 
dis ma jambe, après avoir mis en fuite dix ennemis. 

EDHOÏfD. 

A merveille, mon ami, )e puis tirer le plus grand parti da 
la position que je vais te donner. 

BËLACCUEIL. 

Pourres-yous faire entrer les ennemis dans le tableau f^ 

EDMOND. ^ 

Certainement, les ennemis ! tout ! 

BËLACCUEIL. 

Maïs, nous n'avons pas là d'ennemis. 

EDMOND. 

{^àparî,) Me voilà sauvé! (Aauf.) Parbleu! fais rentrer 
Oeorges , c^est lui que je t^opposerai. 

BËLACCUEIL. 

Capitaine , ils étaient dix. 

EDMOND. 

i 

QuUmporte? Georges te tiendra bien tête à lui tout seul*; 
l'arrangerai cela, ne t inquiette pas. 

BËLACCUEIL, avéc Voir important. 
Attendes , et laissez-moi faire. (1/ s'avance vêrs la porte.) 

EDMOND , à part. 
Bon ! le commissionnaire va rentrer ; il est sûr que l'amouc 
me protège en ce moment. 

BËLACCUEIL, à la porte. 
Accoures tous! tout ce qui reste au corps de garde, arrivai* 

t . ^ m 
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SCÈNE XVI. 

BELACCUEIL, GEORGES, EDMOND, 

SOLDATS au fond. 

EDMOND. 
£h ! pourquoi donc tant de inonde 'i 

BELArxUEIL. 

Capitaine , ils vont faire les ennemis^ 

BDlMlOND, à part. 

Le diable emporte les ennemisl comment écrire au milieii 
de toute cette armée i 

GEORGES, dans le fond nveà les soldats. 

Me voilà prêt , capitaine ; d'un mot , d'un geste , d'un re-« 
gard, je comprendrai tout ce que Vous ordonnerez. 

BELACCUEIL) 

Je vous le donne ^ capitaine, pour un garçon intelligent^ 
qui peut vous servir à merveille.-— Allons , en place > tous. 

EDMOND, à part. 

Tâchons de neutraliser les forces ennemies. -«^ Je vais, inoil 
ftmi, ranger la troupe^ 

BELAi^CVEIL. 

Laissez- moi faire , capitaine ; j ai toute ma bataille dans la 
tête et vous allez voir mon ordonnance* 

EDMOND^ 

Voyons cela ? 

BELACCUEIL les range sur une ligne , dans Vangle à gttuthè^ 
à côté^ du capitaine ; il se place en Jace de lui et de la 
troupe ennemie. 

Rangez-vous là, tous sur une ligne, et moi, de là, com- 
)»attant , ah! ah! pan !.. voyez l'attitude ^ le feu de ces regards, 
Toeil fixé sur vous P.. 

EDMOND, froidement, 

S*tn suis fâché , mais ton ordre de bataille ne me convient 
pas du tout. 

BELACCUEIL, s^ approchant du capitaine. 

. C'est pourtant ainsi que les ennemis étaient rangés. 

EDMOND. 

Mon ami , je ne puis pas te mettre dans le fonçl du ta-«^ 
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Ueao. • . Songe que tu es le vainqueur ; donc, tu. dois être U 
figure principale , et par conséquent sur le devant. 

B£LACCUEIL. 

Vous avez raison ! Volte face vous autres ? — Quand vous 
aurez perdu votre jambe et mis en déroute dix ennemis , on 
vous mettra sur le devant du tableau. Place au vainqueur, 
par file à droite : marche. — Votre position dans le fondy 
fixez le capitaine et moi de là. 

. ( Les soldats défilent^ prennent leur position du cMi oppo" 

se , Belaccueil se trouve entre le capitaine et sa troupe ^ le 

dos tourné au capitaine ,. mais tous les soldats ont les yeu» 

Jixis sur lui. ) .- 

EI)MONi>, à part. 

"L^^ voilà 9 maintenant , dix à me regarder. 

BELACCUEIL, s'* approchant du tapitaîne. 

£h bien ! capitain&v étes>vous satisfait du changement ?. 

EPMOND ^ se tenant. 

Pas encore , mon ami , mais cela va venir tout à Theucei 
Ecoute et raisonnons... Le moment où les ennemis te tien-* 
nent tête est sans doute glorieux pour toi ; mais on ignore si 
tu seras yainqueur. 

BBLÀCCUEIIi. 

Je n'y songeais pas. 

EDMOND. 
Donc , pour ta gloire, il faut peindre le moment où les en-^ 
nemis fuient devant toi, parce qu^alor& ou suppose que ta 
les as battus. 

BELACCUEIL. 

. Trait de génie ! je vais les mettre en fuite. Allons, demi* 
tour : fujez vous autres ? 

( Totis se retournent et font un mouvement pour ien allerJS 

BELACCUEIL, les arrêtant» 

Et non, ne yons en allez dono pas. Fujez sans changer d« 
place.. 

EDMOND. 

Sans doute. Vous voyez bien qu^il vous poursuit sans ayan-^ 
cer. Très-bien ! je prends mon point de vue d'ici. 

( Tous les soldats ont le dos tourné dans l'attitude de gens: 
fui fuient; Belaccueil est entre eux et le capitaine^ et semais 
les poursuivre.^ 

BELACCUEIL, se retournant, 

Viw 9 capitaine , vous ne yerrez pas mon yisage î 
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EDMOlïD. 

£h! qu^împorte , mon ami ? c'est le combat qu^il faut peiar» 
are, c^est le combat qui te fait honneur et non pas ton visage... 
Allons , mon ami , de Ténergie ; fixe-moi les lujards 9 le Dra» 
levé , comme si tu frappais en les poursuivant. 

BEL ACCUEIL , en attitude, la béquille levée. 
Quelle gloire pour moi d'être peint de la ^orte! 

EDMOlO), à fart. 
Saisissons la plume et l'encre ! amour, seconde-moi I 

illicnty 

BEL ACCUEIL. 

Ferme là comme au feu; capitaine, ^dmiress cette attitud# 
mile et vigoureuse ! 

GEOEGES, retournant la tête. 

Bravo ! capitaine , je conçois maintenant le tableau. 

BELACCUEIL* 

Sans me vanter ! . . . quelle figure je dois faire en cet instant t 
e^est le moment de m^attraper, capitaine. 

EDMOND. , 

Tj suis, mon ami , j'y suis l ( Il met l 'adresse etpUe. ) 

BE](.A«CUEIL^ 

Quel tableau pour l'histoire î . . . l'ouvrage avaiice-t-il f 

EDMOND. 

Le plus difhcile est fait ^ mon ami. 

BEL ACCUEIL, oux spldats. 
Repos! 

l^DMONDf i pari, 

Tftchons maintenant de faire passer la lettre à Georges. 

BELACCUEIL , venant à la table du capitaine, 

Capitaine, où donc avez-vous travaillé P 

' EDMOND , hii mQntrant unpapier blanc et cachantla kifee^ 

lÀ, mon ami. 

BBLACCVEIL. 
Je n'y vois rien du tout. 

EDMOND. 
Tu lie peux rien j voir. • 

BELACCUEIL. 
ftt pourquoi cela ? 

' EDMOND^ 

P^fce <çl'^ n'y 9 rien^ 


) 
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BELACCUSIL. 

Qa*aTes-TOiis donc fait? 

EDMOND. 

Vols-ta ces points?. . « . . • 

BELACCUEIL. 

Non, capitaine, je ne les vois pas. 

EDMOND, montrant ujtpeu sa lettre au publie. 

£h bien! mon ami, c^est ce que tu né vois pas qtii fiiit touf 
mon succès. - 

BELACCUEO.. 

Comment donc cela, capitaine ? 

EDMOND. 

Ces points , que tu ne vois pas, sont les places des figure* i 
(^montrant son front, ) le reste de ta bataille est là. 

BELACCUÉII. , montrant le papier. 

Je voudrais bien la roir ici. 

EDMOND. 

Tu seras sorpris quand tu verras mon ouvrage* 

BELACCUfUL. 

Vous crojec donc que ce sera beau? 

EDMOND» 

Magnifique* 

BBLACCUEIL. 

Achevés donc tout de suite , afin que je puisse y voir quelque 
ébose aussi. 

EDMOND* 

Reprends ta place. V 

BBLACCUEIt. 

En place tousl {Ils se placent cemm^ ils étaient auparai^ani.^ 

EDMOND. 

Et que Georges vienne à son tour pour juger de l'effet que 
jproduira le tableau. 

GBORGBA. 

Me voilà prêt, capitaine. 

BELACCUEIZ.. 

Attends que je sois bien en position* 

jEDMOND, à Belaccueilj lui tournant la tit^a^et tamaim 

droite. 

La tête un peu plus tournée. Conçois- tu 9 Georges* {Il lui 
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tend la lettre qu*il tient de la main gauche^ tenant toujpur». 
Belaccueil de la droite.) 

GEORGES, qui a VU entrer le gouverneur, 

( à part. ) Dieux \ le gouverneur ! 

EDMOND à Georges^ lui tendant toujours la main. 

Eh bien , saisis- tu ? 

G,EOB,GES. 

Non , capitaine , cela m'est impossible ; fe ne puis pas m^6& 
charger : je ne m'en charge pas. 

EDMOND, se retournant. 

Comment! tune... 

^■?— — I il J I I M. I l . ' l ' 1 . | ii| III p II ; I II I , I l 1 ^ 

SCÈNE XVII. 

SOLDATS, BELACCUEIL, EDMOND, DERFORT, 

GEORGES. 

{Georges i à Ventrée du gouverneur, vareprendre sa plate 4 
|<s droite des soldats. ) 

DERFOKT, saisissant la lettre çu 'Edmond tend 4 G^orges^ 

Cest moi q^i m'en charge^ monsieur. 

EDMOND, se retournantk. 
Ciel! mon oncle! 

BELACCUEIL. 

I _ * 

Le gouverneur ï ( Il fait Jaîre front h sa troupe. J 

DERFO.lkT, à Belaccueil, 
£h bien! que fÎEÛs-tu là , toi , dans cette positrion^?^ 

BELACCUEIL. 

Gouverneur, le (Capitaine m'achevait de peindr«f... Ua 
morceau qui sera superbe , quand on y verra quelque chose. I( 
me peint dan^ cette faipeuse bataille..... 

DERFOHT. 

Et pendant ce tems-là., tu ne vois pas qu^l tâche de faîra. 
passer une lettre ? 

BELACCUEIL. 
Est-il possible, me faire poser pour cela ! je vois bien maî)Rn 
tenant pourquoi je n'y vojais rien, (^aux soldats. ) Ne le per-a 
4ez plus, de vue. 

DERFORT à Edmond, après avoir lu, 

Aip^f nionsieuri cette lettrç^tait donc nour c^tte fiçmojkç^ 
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qui vous inspire une résistance aussi ridicule? (1/ déchire ta 
lettre et jette les morceaux du côté de Georges^ qui avance dou-» 
cernent et met le pied dessus. } 

EDMOWD. 

Yousla dëchirez! 

DEHFORT. 

Rien ne pourra changer ma résolution. 

EDMOND. 

Rien ne pourra changer la mienne, 

WSRFORT. 

Quoi , tu refuses encore de partir ; tu résistes à me» volon-« 
tés, un fol amour te tournerait la tête, au point de te faire 
inanquer à ton oncle , à ton gouverneur, à la subordination t..« 

EDMOND, au désespoir. 

Je ne pourrai jamais abandonner Sophie^ 

DERFORT. 

Se peut- il? lui que j'aimais, que je roulais fivanccr, que je 
chargeais d'une mission que mille ofHciers envieraient... Quoi, 
rien ne pourra donc te décider ?. . . 

EDMOND. 

Non, mon oncle, rien n'est pour moi dans le monde au^ 
dessus de Sophie : gloire, succès , fortune, je sacrifierais tout 
pour elle, et vous ne m'arracherez dUci qu^en m'otant la vie^ 
\ Il rentre^ Belaccueil va fermer ta porte avec la clej, ) 

SCÈNE xvm. 

SOLDATS, ÇEORGES, DERFORT, BELACCUEIL, 

excepté EDMOND. 

DERFORT. /^ 

V* 

Çen est trop, sa résistance m'irrite; et puisque la persua- 
sion ne peut le faire consenthr à ce départ , soit par force, soit 
par adresse, je trouverai bien le moyen de l'y déterminer. 
Sergent , que mon neveu ne sorte point jusqu'à mon retour ; 
redouble de surveillance , et surtout, ne va plus désormais t'a- 
muser à te faire peindre. 

BELACCUEIL. 

Soyez tranquille , M. le gouverneur, si je me fais peindre à 
présent, ce ne sera plus que de face , et ce n'est pas moi qu'on 
^ttrappe deux fois. 

[Derfort sorti Belaccueille reconduit jusqu'à laporte.y 
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SCÈNE XIX. 

SOLDATS, GEORGES, BELACCUEIL. 

GEORGES, à part. 

Ils s^éloîgnent , ramassons les morceaux de la lettre. ' 

{Il se baÎMe doucemeni. ) 

BELACCUEIL, la ramassant. 

Pourquoi ramassais-tu cette lettre ? 

GEORGES. 

Sergent, le capitaine a youlu se moquer de nous, et je trou^ 
Tais plaisant d^en allumer ma pipe , pour nous venger du touiT' 
qu^il a voulu nous puer. 

BIXACCUEIL, 

Excellente idée, mes amis! tous à la fois, vite, allumons. 

TOVB^ se rapprochant. 

Oui, tous ^ la (ois 1 

GEORGES, 

Un instant, mes amis, il me vient une autre idée., Le capi-«. 
taine e&t amoureux , nous le sommes tous« 

TOUS. 

Tous! 

GEORGES, 

Le capitaine a de Fesprit , nous avons de la mémoire ;^ le styl» 
de son billet doit être galant ; prenons-en lecture et retenons- 
en les expressions pour les employer à propos, quand nonis 
voudrons écrire à nos maîtresses. 

BELACCUSIL. 

Il a raison} La Tulipe , approche la table : je rassemble les. 
morceaux et je lis. — Retenez bien. (1/ rassemble les m^p* 
}$eaux sur le bout de la table du capitaine* ) 

GEORGES, à partm 
Retenons bien ! 

BELACCUEIL lit. 

« Ma bien-aîmée ! 

GEORGES, à part, répétante 
Ma bien-aimée ! 

bblaccueil; 

« Je ne puis sans frémir. 
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GEORGES, de même. 
Sans frëmir!' 

BELACCUEIL. 

« Songer à me voir séparé de tout ce que j'adore, 

GEOAGËS. 

Sépare, de tout ce que j'adore. 

BELACCUEIL. 

«r L'on prétend m^ bannir de ces lieu;s. . , 

GEORGES. 

Me bannir de ces lieux! 

BELACCUEIl.. 

Ce pauvre capitaine ! (1/ tire son mouchoir. ) 

GEORGES. 

Après? 

BELACCUEIL. 

Je poursuis. « Le gouverneur est inflexible : yojet qo elles 
« démarches votre amour et votre prudence pourront vous 
« dicter dans cette occasion ». 

GEORGES. 

£st-ce tout? 

BELACCUEIL. 

Vengeons-nous maintenant comme nous en sommes con-^ 
Tenus ; chacun son morceau d'un si bel écrit et qu'il parte eo 
fumée. 

( ha Tulipe passe la table A âroUê du théâtre, ) 

BELACCUEIL , distribuant un morceau à chaque soldat* 

Toi, je TOUS adore. — • Toi, ma bien-aimée. — - Toi, l'on 
▼eut me bannir. — - Toi, point d'écriture. Moi, le mot pru- 
dence. — • Prends, Georges; partagez , vous autres. Battez le 
briquet et suives moi tous. ( Ils sortent tous en battant la 
hriqueL) 

GEORGES seul^ montrant le morceau qu *il a garM. 

Grands dieux, quel bonheur! j'ai sauvé l'adresse! la lettre 
f st écrite là. (^it indique sonjhnt, ) Je m^esquive adroitement^ 
et je cours, en dépit du gouverneur, du concierge et de la 
fonsigne , la transmettre à l'objet des amours du capitaine. 

fflK DU PREMIER ACTE^ 
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ACTE IL 


SCÈNE PREMIÈRE. 

FANCHETTE seule. 

V OILA plus de deux grandes heuces que monsieur Georges^ 
est parti. . . S'il s^en va cQniixie ceU quand nous serons mariés ^ 
dame ! c'est que je m^en irai tout comme Lui de ipon côté. . • 
Mais je Tentends; Taimable garçon ^. . . je ne Taime pas quand, 
il s'en va, c'est vrai! mais comme je l'aime quand il revient!..^ 
On dit pourtant que dans le mariage , c'est quelquefois le con-i^ 
traire. .. Enfin , vous voilà, mon ami, 

S t ■ nu in ■■■■■■ I .1 I >ii ■■ I I ,— .y.^— ^— — ^ 

SCÈNE n. 

FANCHETTE, GEORGES. 

GEOEGES, vivement^ ' 

LAISSEZ-rMOI^ 

FANCHETTE* 

Comment, monsîtui^ vous partee sans me dire un mot, e% 
vous revenez pour me dire : laissez-moi 1... C'est charmant pour- 
lin amoureux, et ça. promet pour un mari. 

GEORGES^ 

C'est boB', eVst bon , nous parlerons une autre fois; je n'aî 
pas le tems. 

FANCHETTE. 

Ah! vous n*avez pas le tems ( eh bien! monsieur, une autr» 
fois, jç ne Taurai pas non plus, {en s'en allant» ) Adieu, mon-» 
sieur. . . {i^venant. ) Non, certainement, je ne. .. 

GEORGES. 

Mais, alle^-vous en donc , mademoiselle ; si votre pir.e voo&> 
trouve seule avec moi , il Se fâchera , s^emportera... Vous coa.-^ 
Iiaissez votre pèi^e^ brusque, impatient, absolu, colère.. «^ 

FANCHETTE. 

Vous &ite$-là un joli portrait de mon père% 
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GEORGES 9 impatienté. 
Mais, vous savez qu^îL nous a défendu de rester ensemble. 

FANCHETTE. 

Vous ne disiez pas cela tantôt ^ et ce n'est jamais qu'aux Aà- 
))ens de la &Ue que Ton a tant de respect pour les ordres du 
père. 

GEORGEiS. 

£h bien ! là, ne te fâche pas; oui. je t'aime; mais aujour^ 
d^hui, tout à la reconnaissance f à raœitié; demain, tout à 
Tamour , à Fanchette : ainsi va-t-eu. 

FANCHETTE* 

Non , monsieur , Tamour et demain vont fort mal ensi^mble ; 
aujourd'hui, n'est jamais trop tôt quand il s'agit de s'aimer. 
£h ! comment voulez-vous que Tamour qui ne presse pas pour 
aujourd'hui, puisse aller jusqu'au lendemain? 

GEORGES. 

£ïi yéritë, mademoiselle, on n'a jamais vu cette obstination. 

FANCHETTE. 

Obstination!..,, c'est trop fort; adieu^ monsieur : mon obsti- 
nation!.... 

' GEORGES. 

Allons , allons , je t'ëcouterai tant que tu voudras , dans ua 
autre moment : j'ai des affaires. 

, FAMCHETTE, revenant. 

Ce àera-t-îl bientôt ? 

nEORGES^ 
Oui , bientôt > adieu. 

PANCHETri^Ei 

C'est qu'il s^agit de notre mariage, de ton avancement 

GEORGES. 

Va , va, çà ne presse pas^ 

FANCHETTE. 

Ça ne presse pas! Allons, je m'en vais; dis'ttoi seulement- 
qae tu m'aimes, 

GEORGES, encotère, -^ 

£h! oui, ouit morbleu! je t'aime y je t'adore! mais laisse-» 
moi tranquille. 

FANCHETTE, s 'en allant. ^ 

Le méchant! oh! si je trouve, quelque jour , roccasion je 
Jui dire aussi : (a ne presse pas!.... . . 
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SCENE in. 

GEORGES seul. 

La voilà partie! je Paimé, je la renvoie. Capitaine, aîi? 
comme il faut vous être dévoué!' — Toujours enfermé, com- 
ment lui rendre compte de l'heureux succès de ma commis- 
sion? Je n'ose lui parler à travers la porte, 6n m'entendrait 
et nous avons encore des chambres vacantes dans la prison. 
Chut! on vient.... c'est le geôlier; tirons ce livre de'ma poche, 
et plaçons nous là, comme si nous lisions. ( // lit. ) u Art mi- 
« litaire , liv. t , chap. 3. ; ruses de guerre.... » Je ne pouvais 
mieux tomber; cherchons. 


SCENE IV. 

GEORGES, BEL ACCUEIL. 

BEL ACCUEIL , un panier au bras y çu 'il dépose à droite» 
£h bien! que fais-tu donc là.^ 

GEORGES. 

Ma foi , cette pièce est plus tranquille que le corpsde gar^ 
de ; et, n'étant point de faction, je suis venu ici m'amuser à lire. 

BELACCUEIL. " ' 

C'est bien, mon ami :' c'est bien; l'instruction sied toujours 
dans un militaire, et finit par contribuer tôt ou tard à son 
avancement. Je ne veux pas me citer, mais regarde moi ! dans 
le repos des camps, dans le repos des prisons, j'ai toujours 
cultivé mon esprit; aussi, crac, au bout de dix-huit ans de 
service comme soldat, ça n'a pas manqué, caporal d'emblée!., 
par ancienneté, j'en conviens; mais n'importe, imite-moi, de 
la lecture, un peu d'écriture, du génie , de la bravoure et des 
occasions : il n en faut pas davantage pour faire un Catinat ^ 
Vn Fabert. Quel livre lis-tu là ? 

GEORGES. 

L'Art militaire. J'en suis à l'article, des ruses de guerre ^ et. 
l'en cherche une dans ce n^ioment. 

BELACCUEIL. 

Je t'en fournirai si tu veux. 

GEORGES. 

Yeus me ferez plaisir. 
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BELÂCCUEIL. 

Ëxplîque-moi la position? 

GEORGES. 

La voici i un oHîcier est enfermé, bloqué dans une cita-* 
délie ; on va venir à son secours et Ton veut le prévenir. 

BELACCUEIL» 

Afin qu'il fasse peut-être une sortie? 

GEOROESè 

Cest là le but. 

BELACCUEIL. 

Je vois cela tout de suite. £h bien! je Suppose que tu et 
chargé de faire passer cet avis important. 

GEOHGESb 

La supposition peut avoir lieu. 

BELACCUEIL. 

Bien! maintenant, supposons que la citadelle est la cham^ 
bre du capitaine , fermée de tous côtés. 

GEOHG£S. 

L'officiersera le capitaine. 

BELACCUEIL 9 se mettant en attitude vis^-^is la purte 

d'Edmond*] 

Moi t je suis Tarmëe qui bloque. 

GEORGES. 

C'est ça , Tennemi ! 

BELACCUEIL. 

Je m'oppose à toute communication j et tu veux péaétfer^t 
malgré moi, chez le capitaine. . ^ 

GEORGES. 

C'est cela même ! 

BELACCUEIL, Se roppfochantk 
Tu cherches ddnc une occasion 1 

GEORGES* « 

Mais , s'il ne s'en présente pas ? 

BELACCUEIL. 

Le talent est d'en faire naître. 

GEORGES. 

J'attends de vous le moyen. 

BELACCUEIL. 

Je t'en donnerais cent, si je le voulais bien ! 
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CEUAGE5. 

Je n'en (demande qu'un. 

BELACCUEIL. 

Je puis t'assurer que rien n'est plus facile... par exemple..* 

GEORGES. 

Eh bien ? 

BELACCUEIL. 

Sans me vanter!... je n'en trouve pas pour le moment... 
mais j'j réfléchirai , sois tranquille , et si tu es ici de garde la 
semaine prochaine, ou le mois prochain. . . 

GEOtiGEsl à part. 
Au diable ! , | 

BELACCUEIL. 

Tienf / porte en attendant ce panier de provisions* 

GEORGES, allant prendre le panier. 
Je ne demande pas mieux. 

BELACCUEIL* 

Et la clef.? 

GEORGES. 

C'est vrai, donnes, (^àpart. ) O bonheur! Je la tiens! 

{ Il i^a à la porte d'Edmond,') 
BELACCUEIL , à part. 

Il ira loin, ce garçon : studieux, de la probité , du zèle, do 
l'honneur et de 1 esprit! c'est la clef de tout! 

GEORGES , après avoir essayé la clef à la porte du capitaine^ 

Mais elle n'ouvre pas ? 

. -'— ^ RELACCUEIL. 

I)ù vas>tu donc, imbéciile? 

GEORGES. 
Chez le capitaine. 

BEL ACCU filL , indiquant la porte qui est ns-àt vis celle 

du capitaine. 

Eh! non : c'est dans cette chambre qu'il faut porter ce pa-* 
nier. 

GEORGES, à part. 

J'avais bien bescdn de tant me presser, 

BELACCUEIL. 

Tu verras si tout est disposé pour recevoir le prisonnier 
Valcour, qui vient de France, que Ton ne devait débarque* 
(^ue ce soir, et que l'on amène à l'instant^ 
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GEORGES , à part , allant à la chambre de droite, 

A merveille ! il ne soupçonne rien! allons préparer Tappar* 
tement. {Il entre,) 


SG5NE V. - 

FOLLE VILLE, JOLICŒUR, BEL ACCUEIL, 

LA tulipe; 

LA TULIPE. 

Peut-on faire entrer tout de suite le prisonnier Valcourf 

BELACCUEIL , allant à la porte, 

£h ! sans doute ; quUl entre. Tu sais bien qu^on ne fait at- 
tendre ici que pour sortir. — Entrez, mon ofHcier, entrez , la 
porte est toujours libre pour entrer. (La Tulipe sort,) 

FOLLEYILLE, entrant. 

C'est dëlicieux, d'honneur! aimable liberté ! 

BELACCUEIL, à part. 

Deux officiers à la fois dans ma prison ; c'est on ne peut pas 
iplus honorable pour moi* certainement ! 

FOLLEYILLE. 

Vous êtes le concierge , mon ami ? 

BELACCUEIL. 

Oui, mon officier, pour vous servir. 

FaLLEVILLE. 
Ou plutôt pour me garder. 

BELACCUEIL. 

Pour Tun et pour l'autre. 

FOLLEYILLE. 

En vérité, )e commence à croire que c'est tout de bon,.. 
Jusqu'ici j'avais regardé mon aventure comme un songe; mais 
à force de bien considérer cette porte fermée , ces murs rem-** 
brunis, cette figure atrabilaire, il me parait enfin bien décidé 
que je suis en prison. 

BELACCUEIL , /y/fUtf*. 

C'est très-décidé, mon officier. 

JoilCŒUR. 

Voici l'ordre en vertu duquel je vous amène le prisonnier 
.Valcour. 
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BEL ACCUEIL, à Joli cœur. 

Il me semble, à la décoi^atiôh de la inanclie , que c^est à uM 
confrère que j'ai Tavantage de parier. ( Les deux sergehs âteni 
leurs chapeaux militairement et se saluent. ) 

FOLLEYILLE, à BelaccueiL 
Pemettez que je vous présente M. Jolicœur, sergent de 
marine, en garnison sur le vaisseau qui vient d'arriver, com- 
mandant le détachement qui m'a conduit ici : garçon très-im-^ 
portant ; ^Jolicceurs^ incline. ) orateur de la troupe , et que son 
mérite fait toujours charger des missions délicates, lorsqu'il 
s'en présente, qui. demandent un homme réfléchi , de tête| 
ti'esprit, et d'une certaine représentation. 

JOLICŒUR. 

Vous êtes trop bon ^ mon officier. 

BELACCUEIL , à Jolicœur. 
Touchez là 9 mon amil c'est comme moi. 

JOLICŒUR , à BelaccueiL 

Ravi d'avoir pu me rapprocher d'un concierge dont l'es— 
prit, le mérite et la réputation. . . (Belaccueil salue,'') ne sont 
pas encore parvenus jusqu'à moi. . . 

BELACCUEIL. 

£h bien! faites -vous mettre en prison, et Yons m^en dîrem 
des nouvelles. 

JOLICŒUR. 

Ah ça! monsieur le concierge, je vous recommande leprî- 
sonnier : c'est iin charmant jeune homme, vif, enjoué , tou-* 
jours gai. . . sur le vaisseau tout le monde le plaignait» 

FOLLEYILLE. 

C'est là le bonheur des malheureux. 

BELACCUEIL. 

Soyez sûr, mon o{Hcier> que nous vous plaindrons aussL 

FOLLSVILLE. 

Que ce soit gaiement du moins. 

BELACCUEIL pcuse entre Folle^ille etJolicœut» 

Oui, mon officier, militairement, à la française, et Vive \m 
joie! je la tiens prisonnière ici. Vous êtes en prison ^ c'est vrai ; 
mais tranquillisez-vous , liberté toute entière» excepté celle d% 
sortir. Société choisie , je ne vous quitte pas ; mille distractions^ 
changement de garde à midi , ronde le matin , ronde le soir, 
la sommeil quand on est seul ^ la Conversation et le jeu quand 
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«A est plusieurs ; la promenade... jusqu^^ la porte ; les visites, 
<][uand on les permet ; le bruit des verrouz toute la journëe , le 
qui - TÎve toute la nuit ; la bonne humeur du concierge , Tami- 
tië des prisonniers ! ... ici Ton est lié tout de suite. 

FOLLEVILLE. 

Les prisonniers sont comme les voyageurs. 

BELACCVEIL. 

A la clef des champs près. 

FOLLEVILLE. 

Ma prison flottante me paraissait plus gaie : j^avais de la tu« 
au moins, 

BELACCUEIL. 

Je conviens qu^ici Pon ne voit que les murs; mais il ne s'agît 
que de s'y faire y et » tout bien considéré , chaque chose a son 
beau cMé dans le monde. 

FOLLEVILLE. 

J'ai beau regarder ici, je ne le vois pas. 

JpLICŒUR. 

Le beau côté d'une prison n'est jamais en dedans. 

BELACCUEIL. 

Pourquoi donc ça, mon camarade? rien de plus salutaira 
pour la jeunesse qu'une prison. 

FOLLEVILLE. 

£n eCPet, on doit y vivre dans le calme, dans la tranquillité^ 
le fils de famille ne s^y ruine pas ; le débiteur y brave la pour- ^ 
suite de ses créanciers; personne ne vous y envie votre placer 
on n'y craint pas la fausseté des hommes , la perfidie des fem— . 
mes, la visite des ennuyeux, la conversation des sots, 

BELACCUEIL. 

^ Un concierge au lieu de tout cela , mon officier. 

FOLLEVILLE. 

L'extravagant y devient sage , le bavard silencieux , l'in- 
constant Edele , le fripon honnête ; quelquefois Thonnéte 
homme y devient fripon, mais c'est égal : on s'y corrige /on 
y change, on s'y plait ou Ton ne s^y plait pas ; et faute de mieux, 
quand on n'a pas ce qui nous contente, il faut bien se contenter 
de ce que l'on a. . . 

BELACCUEIL. 

Voilà de la philosophie. 
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FOLLEVILLÊ. 

Consolation du sage : elle ya faire de cette prison mon hô-^ 
tel, de mon geôlier un aimable homme. 

BEIACCUETL. 

On peut réyer partout , mon ofEcier. 

FOLLEVILLE. 

Je rais me figurer que je suis ici de mon gré; 

BELACCUSIL.' 

Cestça} 

FOLLEVILLE* 

Que )e ne veux pas sortir. 

BELACCUSIL. 

Encore mieux t 

FOLLEVILLEa 

£t que j'ai fait fermer ma pof te. 

BÊLACCUEIL. 

Vous ou moi , n'est-ce pas toujours la même chose f 

FOLLEVILLE. 

Non, pas tout-à-fait. 

BELACCUEIL. 

En Tcritët mon officier, vous m'intéresses, et je voudrai» 
vous garder toute la vie. 

FOLLEVILLE. 

Non ^ mon ami , je craindrais de te gêner. 

JOLICŒUR, à Beiaccueil^ lui tapant sur Vipaule. 

C'est un véritable cadeau que je vôu^fais là. 

BELACCUEIL , à Folleinlle. 

' Mon ofTicier, je ne suis pas ci&rieux ; mais faîtes-moi le plai- 
sir de me dire un peu qui vous êtes , et comment il se fait. . . 

FOLLEVILLE. 

Mon ami, je suis vraiment désespéré.. . mais je ne le puit 
pas! 

BELACCUEIL, à JoUcomt. 

Il me paraît fort discret votre prisonnier : apparemment sob 
affaire n est pas bonne. 

JOLICŒUR, bas. 
Très-mauvaise , il ne s'en doute pas. 

BELACCUEIL, à JoUcœur^ hass 

J'aurai soin de le yeiller de près, (haut, ) Venez chercher 
votre regu. 
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JOLICŒUH, en sortant 

Sans adieu , mon officiel : j'a! vraiment de la peine à me dè-> 
tacher de tous. 

FOLLEVILLE, le Suivant. 
Ah ! quand tu sors , que ne puis-je m'attacher à toi! 
BELACCUEiL , Se mettant devflnt FollevilUm 
Ke TOUS dérangez pas , je vous en prie.' 

FOLLEVilLE, à JoUcœur. 
Mille pardons, si je ne vais pas plus loin, 

SCÈNE VI. ^ 

FOLLE VILLE seul. 

Me voilà seul! ah ! c*est en vain que j'affecte une gaieté qui 
ii^est pas dans mon cœur ! Quel triste sort ! après une traversée 
de deux mille Heùes , descendre dans un pareil gite ! fuir pen- 
dant deux mille lieues tout ce qu^on aime, en être séparé par 
l'immensité des mers, par des verroux, des barrei^x : quel 
voyage! Ah! ne nous plaignons pas, montrons -nous au-* 
dessus de notre mauvaise fortune , tt Français jusque dans les 
&rs , sachons rappeler ma gaieté naturelle , et tromper le mau- 
vais destin qui me poursuit. Mon aventure au fkit n'est que 
désagréable , et ne pourra rien avoir de fôcheux pour moi ^ 
quand on la connaîtra bien 1 Le nom de Valcour, ce nom sup-> 
posé que j'ai su prendre fort heureusement , me sauve l'éclat 

Ju'elle aurait pu faire. Derfort, mon père, est avec Edmond 
ans ce pays, il occupe un rang honorable dans l'armée; je 
ne sais encore dans quel canton il se trouve; mais je m'en in* 
forme , je lui fais savoir ma position , il obtient mon congé , ma 
liberté; je pars, je retourne aux pieds dé ma Constance, en 
dépit des jaloux qui m'ont séparé d'elle. Que de plaisir me 
prépare ce retour enchanteur t 

{clivas 'asseoir à gauche de l 'acteur. ) 
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SCENE VII. 

GEORGES , FOLLE VILLE , autant laporte de la chambre 

oà il était entré avec le panier. 

GEORGES. 

{à part,) Le prisonnier seul, ô bonheur! ( i7 s*ai^ance mys^ 
Urieusement jusqu'à Folleville qui a le dos tourné.) (^hcwt ) 
Quoi , madame, vous voilà déjàr 
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FOLLCV I.LI.E , se lapant et se reioumanf. 
Madame! . . . pour qui me prenez-vous donc, mpn ami? 

GEOHGES. 

Ce n^est pas elle , grands dieux ! tout est perdu ! 

FQLLEYILLE^ 

Que signi&e cette exclamation f* 

GEORGES. 

Vous êtes Pofficier Valcour, qui vient de France f 
Sans dout^ \ , 

GEORGES.. 

Qui ne devait arriver que ce soir? 

FQLI.]5yiL^J8^ 

Oui , mon aoii^ 

GEORGES. 

Pourquoi donc êtes-vous arrive ce matin? 

FOLLEVILLE. 

J^aurais mieux aimé ne pas arriver du tout, 

GEORGES. 

Ah ! quelques li^eures de plus ou de moins ne changeaient 
rien à votre sort ; elles sont tout pour un prisonnier que yous. 
privez dç sa liberté. 

FOX.L£yiLL£^ 

Je ne croyais mon arrivée funeste qu^àmoîv 

GEORGES. 

Tenee , mon officier* vous êtes f eun£ , vous devez être stn-^ 
•îble. 

FOIilEVILLE.. 

Cest naturel 9 après? , 

GEORGES. 

Seriez-vous amoureux ? 

FOLLEYILLE. 

Vingt-cinq ans , étourdi, militaire et Français* 

CEORGES. 

Quatre raisons pour une ^.... êtes- vous bien maljieuceuaik^, 

FOLLEYILLE. 

Ah ! mon ami ! 

GEORGlBiS^v 

Tant QÛeux ! ta^t mieux \ 
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FOLLEVILLE. 

Comment, tant mieux? 

GEORCEsl 

L'on est plus sensible aux peines qu^ëprouyent tes antreti, 
^uand on les éprouve soi-même. ^ 

FOLLEYILLB. 

C'est charmant ! 

GEORGES. 

Je puis tout TOUS confier. 

FOLLEYILLE, 
De quoi s 'agit-il ? 

GEORGES. 

D'un jeune ofBcimr détenu l^^ dans cette chambre. Figures^ 
TOUS que Ton veut , malgré lui , le faire partir pour France ; 
lui faire abandonner une femme dont il est amoureux ! 

FOLLEYILLE. 

Son aventure ressemble beaucoup à la miennes 

GEORGES. 

On vous sépare aussi de celle que vous aimec f 

FOLLEVlL^iB^ 

Hélas! oui! 

GEORGES, 

Quel bonheur pour nous ! 

FOLLEYILLE. 
Bien obligé* 

OEORGES. 

Pemt-étre nous aiderez- vous à réparer le mal que yous noua 
avez fait en arrivant ce matin. ^ 

FOLLEYiLJbE. 
£xpIique£-YOUS ? 

GEORGES. 

J'ai su prévenir la maîtresse du jeune officier, du danger 
eue courrait son amant : c'est une de ces femmes dont il e$l 
Il doux d'être aimé; comme on en voit quelquefois; comme oq 
n'en voit pas toujours, de ces imaginations vives, exaltées, qui 
l'amour rendrait capables des plus grandes folies. 

FOLLEYILLE. 

Mon ami , ne blâmons jamais celles là. 

GEORGES. 

Noua avons nos raisons pour aimer celles qui sont un peu 
foUiet. 
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FOLLEYILLÎB. 

Aimons - les toutes , celles qui risquent tout ^ celles qut 
n'osent rien ; dès qu'elle nous aime toute femme est char- 
mante! Coquette, elle plaît; lëgèrje, on la poursuit ; inEdèle, 
on la chérit encore. Ah \ quel sentiment ne mérite donc pas la 
femme dont l'amour s^augmente par le malheur de ce qu'elle 
aime. 

GXORGES. 

Ak ! mon ofl&cier , rien n^ëgale la tendresse et le dévouement 
de celle-ci. Bien persuadée qu'on ne peut changer Tordre du 
départ du jeune officier, elle prend la résolution de l'a^-racher 
d'ici.... Soldat de garde, je ne puis sans danger d'être décou- 
vert, lui faire parvenir tout ce qu'il faut pour faciliter sa fuite; 
nais elle apprend par moi , que l'on attend un prisonnier qui 
Tient de France, que l'on nomme Valcour; que personne ici 
ne doit le connaître ; qu^on ne doit l'amenei: que ce soir. Tout 
prisonnier apporte avec lui sa valise... 

POXLEYILLE. 

Eh bien? 

GEORGES. 

Elle imagine aussitôt.... 

f'bXLEYILI.E. 
PaixL... quelqu'un.... 

SCÈNE vni 

GEORGES, JOLICŒUR, FOLLE VILLE, BELACCUEIL. 

JOLICŒUR. 

Moi9 officier , je yi^ns vous faire mes adieux et vous annon-r. 
cer que vous allez avoir de la compagnie: on amène à l'instant 
un nouveau prisonnier; je crois même, à l'uniforme, qu'il aP:*. 
paitient à votre corps. 

GEORGES, àFolUi^Me. 

C'est ellel ( Il passe à droite, ) 

FOXLEVILLE, à part. 
Je deviae tout. 

BEL ACC1(JXIL , entf^anU 

Je nW attendais quVn de ce corps-là; A'nnpoFtef qu'i( esk\ 
tre. (^àla çantpnnade, ) Venez , mon officier, vous allez trou^. 
T^ ici un de vos camarades , qui arrive de France^ que l'çi^ 
n^aUendait quç ce soir, quç l'çp a dé]^|irqué ce matin,. 
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SCENE IX. 

SOPHIE, GÉRMAÎN, GEORGES, RELArCUEIL, FOL- 
LEVILLK, JOLICŒUR. Un Soldat apporte la valise de 
Sophie; Sophie entre sous un uni/orme pareil à celui de 
Tolles^ille; Germain , sous un uniforme pareil à celui de 
Jolicœur; tous deux en entrant aperçoivent Folleville et 
Jalicœur, et restent tous surpris, 

SOPHIE, à pari, 

7iel! nous sommes arrivés trop tard. 

GEORGES y h€is à Sophi^t à Germain, 

Courage ! et tenez bon. ( Il retourne auprès de FolUville. ) 

BEIACCUEIL, s'avançant. 

Trois officiers maintenant.... sans me vanter.... 

FOLLEVILLE, à part. 

M^ foi , elle est jolie ! j^ai presquVnvie de Tembrasser ; mais 
non y respectons Tamour et le malheur. 

BELACCUEIL , à sophie, lui montrant Folleville. 

£h bien! est-ce que vous ne connaissez pas cet ofHcier? 

SOPHIE. 

4'avoue que..., 

BEL ACCUEIL , à Sophie et à Folleville, 

G>mment , vous êtes du même corps et vous ne vous con-» 
naissez pas? 

FOLLEVILLE, à Sophie, 

Le jeune camarade sera peut-être entré tout nouvellement 
41U service , et je n's^i pas rejoint depuis long-tcms. 

SOPHIE, à part. 
A merveille! 

BELACCUEIL, à Folleville. 
C'est un foin joli garçon que votre camarade. 

FOLLEVILLE. 

On servirait avec plaisir dans un régiment où tous les offi- 
ciers ressembleraient à celui-là. 

GI^OBGES, à pari. 

Je le crois bien^ 

BELACCUEIL, à Germain. 

«Voyons f ordre en vertu duquel vous amenez ce nouveau 
gfisonnier. 
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GERMAIN. "'"^^ 

. (^àpart.) Allons, du front, {haut.) Le yoîgù 

GEORGES, bas à Follenlle. 
Ordre supposé. 

FOlLEvlLLE , de même. 
Fort bien! 

BELACCUEIL, considérant Germain^ 
Encore un sergent de marine f 

GERMAIN. 

Oui , mon camarade , un sergent ! v 

GEORGES, basà¥olleviUe, 

^ Le valet de chambre du prisonnier, 

FOLLEYILLE, de même. 
A merveille ! 

JOLICŒUR , toisant Germain , à part. 

Je n'ai jamais vu ce sergent-là dans le corps... Oh! c'^t peujt* 
être un sergent de fortune!.... • 

BEL ACCUEIJL , après avoir lu 'te commencement de Vordre^ 
Que vois- Je ? 

GERMAIN, à part. 
Nous j voilà! 

SOPHIE^ bas. 
Je tremble. 

BEX« ACCUEIL , â Germain. 

Comment! ce prisonnier se nomme Yalcourfj 

JOLICŒUR , à Germain.. 
Le même nom que mon prisonnier. 

OERSIAIN, àJoliccBun, 

Ne voit-on pas tous les jours des gens qui. portent le^mém»' 
nom. 

FOLLBVILLE. 

Sans doute! {à Sophie^ ) quel homme «le serait pas flatté àa 
vous voir porter le sien? 

BELACCUEIL. 

C'est juste , et je poursuis. ( Il continue sa lecture..) 

GEAMAlNy à part. 
£t dW de passe. 

BELACCi^Sft, après at^ir hi. 

Nouvelle surprise! comment ce prisonnier vient aussi d9t 
TranCc ^ par le demi«r vaisseau ? 
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GERMAIN, krusfuemenf. 

Eh! comment voulez-vous que l'on tienne de France, si c« 
n^est.... 

BELACCUEIL 

Vous êtes donc d#u: prisonniers venus par le même vaîs« 
•eau ? 

JOLtCŒUA, 

Nullement. 

BELACCUEIL , à Jolicœur, 
Vous ne connaissez donc pas ce prisonnier? 

JOLICŒUR. 

Je ne Taî jamais vu. 

BELACCUEIL. 
El le sergent ? 

JOLICŒUR. 

Encore moins. 

BELACCUEIL* 

Et les soldats qui sont en bas ? 

JOLICŒUR, 

Pas davantage, 

BELACCUEIL) à Germain, 

Eb bien! mon ami, que dites-vous donc ? 

' GERMAIN. 

Eh! à quoi bon toutes ces discussions? Voilà mon prison-* 
nier, tel qu'on me Ta remis, je vous l'amène. -^ Donnez -moi 
mon reçu, que je parte. ( Il/ait un moui^ement pour sortir. ) 

BELACCUEIL, le retenant. 

Un instant!.... Je crois qu'il j a ici quelque fourberie^ 

JOLICŒUR. 


Et moi aussi. 
Et moi aussi. 
Et moi aussi. 
Et moi aussi. 
Et moi aussi. 


GERMAIN. 

GEORGES. 

FOLLEYILLE, à pari. 

SOPHIE, à part. 


BELACCUXIL. 

Nous sommes tous du même avis,,» cependant je ne puis 
<)qmprendre, 
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JOLICŒUa. 

]^f i moi non plus. 

GERMAIN. 

I^i moi non plus. 

GEORGES , passant entre Beîaccuetl et JoUcœur^ 
{lien n'est plus facile à voir. 

BELACCUEIL. 

Voyons ce qu'il voit 

SOPHIE» à part. 
£sp)$rons. 

GEORGES, ^0:071/ tour à tour Folleville et Sophie* 

Attention , et que chacun conçoive mon idée. 

Toys. 
Attention ! 

GEORGES. 

Voici le fait, il faut que Fun des deux prisonniers, prévenu 
de Farrivée de Fautre , que Ton n'attendait que ce soir, ait pris 
le même nom , le même habit , et se soit fait ameper à sa pfac^ 
pour s'introduire dans la prison. 

BELACCUEIL. 

C'est ce que j'ai pensé tout de suite ! 

JOLIGŒUR^ 

Moi de méme^ 

GERMAIN. 

Moi de même. 

SOPHIE , à part. 

OÎL veut'il en venir ? 

BELACCUEIL. 

Nous voilà tous* encore du même avis! 

GEORGES. 
Donc l'un des deux prisonniers est un émissaire^ 
GERMAINy JOLICŒUA) 9ELACCUEIL. 

Plus de doute! 

GEORGES. 

Un des d^ux sergens est un faux serffmi» 

GERMAIN, JOLICŒUR, BELACCUEIL^ 

Cest clair! 

BELACCUEIL. 

Vpu5 n'ayons ici qu'un prisonnier, le capitaine : donc h • 4 
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GEOnCRS. 

' ï.fl conséquence est naturelle ; rémîssaire vient pour le Ga<^ 
pitaine, 

GERMAIK, JOLICŒUR, BELACCUEII*. 

Cest juste! 

BELACCU£IL. 
Donc il faut le renvoyer tout de suite. 

GERMAIN, JOLICŒUR^ GEORGES. 

A Tinstant ! 

BEL ACCUEIL, regardant tour à tour Fulleville et Sophie, 

Je ne suis plus embarrassé que de savoir lequel nous ren- 
verrons. 

JOLXCŒUR, désignant Sophie, 
C'est celui-ci. 

' GERMAIN I désignant Fulleville. 
C*esl celui-là. 

BELACCUEIL. 

Doucement... c'est Tun ou Tautre, pas de doute! mais il ne 
faut pas s*y tromper. 

GEORGES, montrant Sophie, 

Sur la mine seule, j'aimerais cent fois mieux garder celui-là. 

JOLICŒUR, 

Monsieur, on ne juge pas les gehs sur la mine. 

GEO R GES , très-haut à Joliçœur, 
Vous auriez trop peur pour vous , monsieur le faux sergent. 

JOLICŒUR. 
Moi , faux sergent ? 

GEORGES, à BelaccueiL 
Voyez son air embarrassé. 

' JOLICŒUR. 

Moi , Pair embarrassé? 

GEORGES. 

Oui y monsieur, très-embaiTassé. 

GERMAIN. 

Pas seulement Tair militaire ! 

BELACCUEIL. 

Cest ce qui m^a frappé d'abord. 

JOLICŒUR. 

Comment , je n'ai pas Tair militaire f 

GEORGES, QERMAIN, BELACCUEIL. 

Pas du tout. 
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GEORGES, vivement. 

Donc voici T^missaire , ( montrant Folleville. ) le Térha- 
ble prisonnier, (^Sophie,) le véritable sergent, {Germain,) le 
faux sergent. (^Joïicœur.) Renvoyons celui -d. {montrant 
Jolicaur, ) ' 

BELACCUËI'L, 

C'est juste; à la porte, le faux sergent. 

JOLICŒUR. 

Compares les ordres, monsieur le concierge, et tous ailes 
voir. 

BELACCUEIL. 

Trait de lumière ! 

GEOKGES, à Jolicœur. 
Attendez. 

BEÎACCUEIti. 

Je n'ai jamais tu aucune des deux signatures, par comé-^ 
quent je ne puis pas dire quelle est la bonne. 

GEORGES, à BelaccueiL 

J'imagine une manière adroite de découvrir la vérité. 

BELACCUEIL. 

Laquelle ? 

GEORGES, bas à BelaccueiL 
Laissez -moi faire à cflacun, tour à tour, une petite ques- 
Ion insidieuse , dans le genre de celles que l'on fait quelque— 


tion 

fois dans les prisons. 

BELACCUEIL. 

.Bien inventé! fais-leur ta question insidieuse. 

GEORGES , passant à Folleyille , bas. 
Mon ofEcier, voilà Toccasion de vous sauver : tâchez défaire 
croire que vous êtes Pémissaire , on vous renverra , nous la 
garderons. 

; FOLLEVILLE, bas. 

Ma foi, il ne peut rien m'arrîver de pire. Je suis l'émissaire, 
et je vais te seconder. Va... (presque haut, faisant signe à 
Georges de se taire,) chut , mon ami , chut ! 

GEORGES, très-haut j et repassant au milieu. 
Non , monsieur , non ; je dirai tout. ( à Belaccueil. ) C'est là 
que je l'attendais, {à Folleville. ) Vous ne me le soutiendrez 
pas , je l'espère , vous ne me le soutiendrez pas f ah î . i . ah ! . . . 

JOLICŒUR. 

Comment y il ne le soutiendra pas î 
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GEORGES. 

Non , monsieur^ il. ^ . ne. . . me. . . le. . . soutiendra pas! ni youf 
taon plus , monsieur le faux sergent. 

FOLhEyittE^ jouant le dépita tt très-haut. 

Dieux ! je suis reconnu ! je ne pourrai pas le voir, (^àpart, ) 
Je ne sais pas qui , mais n^importe. 

GEORGES , à BelacfueiL 

Ah! ah! je ne pourrai pas le voir! Tavez-^vous entendue 

CERMAIN, à BelaccueiL 

Donc il vient pour le voir. 

BELACCUEIL, courant à Follenlle. 
Non , monsieur, vous ne pouvez pas le voir, vous ne le tor^ 
rezpas! 

SOPHIE haut, à parti imitant Folleville, 

Dieux , je ne pourrai pas profiter de cette occasion pour m« 
sauver! 

GEORGES, à BelaccueiL 

Avez-yous entendu celui-là ? 

BELACCUEIL. 

Ils se sont trahis tous deux : {passant du côté de Sophie. y 
non , mon ofBcier, ce n'est pas vous que je renverrai. 

SOPHIE. 

Qiwi? 

B&LACCUEIL» 
Pas si bêle , entendez-vous? 

GERMAIN. \ 

Mon , certainement , pas si bête t 

SOPHIE, à part. 
Fort bien! 

GEORGES, à FoUeyiUt. 

Allons, monsieur, avouez que le faux sergeïit est un homm» 
AUX gages du capitaine , pajrë pour vous amener. 

FOLLEYILLE. 

Puisque tout est découvert , je Pavoue ! 

JOLiCŒUfi, stupéfaii. 
Comment , payé ? 

FOLLEYILLE, à JolUÛiur. 

Pajé pour m'amener^ tu, ne peux pas dire le contraita. 
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bëlaccueil, à Jolicœur. 
Joli métier que vous faites là , M. Jolicœur. 

GJSRMAIir. 

Que dîtes^yous P il s'appelle' Jqlicœur ? 

BEL ACCUEIL^ 
A ce qu'il prétend» < 

GERMAIN. 
O ciel ! il m^a pris mon nom ! 

JOLICŒUR, en colère. 
Comment ! je ne suis pas JolicœuT ? 

GERMAIN^ 

Il aura su que je m'appelais ain^i. Je le demande , à qui ce 
nom convient-il ? un nom que toute la compagnie m'a décerné 
par acclamation! 

BEL ACCUEIL, à FoUeville. 

Je vois pourquoi vous étiez tantôt fi discret. 

FOLLEVILLE ^ à Sophie. 

Pardon, aimable prisonnier, si j'ai pris votre nom pour 
mMnti'oduire dans cette prison ; le désir seul d'obliger me fait 
agir dans cette circonstance. . . mettez-vous à ma place. . . -et 
puisse- je en partant vous laisser jouir ici de quelque bonheur! 

SOPHIE. 

Ah , monsieur, tout est permis pour nous rapprocher de ce 
qui nous est cher : les vœux que vous faites pour moi ne sorti- 
ront pas de mon cœur^et j^en éprouve une reconnaissance que 
je ne saurais vous exprimer comme je le voudrais en ce 
moment. 

.BÉLACCUEIL^ à Jo/lVour. 

£hl»ien! monsieur? 

FOLLEVILLE, à JoUcCBUr. 

Tu vois, mpn ami, que le coup est manqué ; allons-nous-en. 

Ç^ll veut partir,) 
JOLICŒUR, le retenmnt, . 

Non , vous resterez. ( à BelaccueiL ) M'entendrez - tous à 
mon tour? 

GERMAIN et GEORGES. 

Ne i'écoutez pas. 

BELACCUEIL. 

Je ne l'en croirai pas davantage ; mais il est de la justice 
d'écouter. 
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ivamcre mieuz , taites sortir votre prisonnier sans le pré- 
»ir : vous verrez quel est celui des deux officiers qu'il re- 
maitra du premier coup d'œil; et celui-là bien certaine- 
at sera Pëmissaire. 


MnJTAIRE. 

GEORGES. 

A la bonne beure. 

JOLICŒUR. 

Eh bien! vous croyez que le prisonnier que j^am^ne s'intro- 
duit ici pour voir le prisonnier que vous gardez ; pour vous 
convaincre mieux , faites sortir votre prisonnier sans le pré- 
venir 
connaîtra 
iii.ent 

SOPHIE, à part. 
Ciel! ^ r 

JOiiCŒUR , montrant Georges, S<^hie, Germain et Folleyille. 
Ah! voyez-vous dëjà leur air tout surpris ? 

GEORGES , à Belaccueily montrant Jolicmur. 
Ruse pour voir le prisonnier. 

FOLLEviLLE, à JolicoBur, se remettant. 
Bien trouvé , mon ami , bien! 

BEL ACCUEIL. 

Oui, bien trouvé! n'importe, ils ne pourront se rien dire 
5]ue nous ne l'entendions.. . et )e consens à Tépreuve. 

SOPHIE^ à part. 
KoQs sommes perdus*! 

OEOHGESy montrant Sophitt. 

Concierge , il me vient dans Fidée que celui-ci , dans le fait 
pourrait bien être rémissaire. 

BELAGCUEIL. 

Mais , mon ami • raisonne donc ; rapproche comme moi les 
circonstances, les demi - ïnots écliapp/s, Faveu même de celui-, 
ci : ( il désigne FollevillêJ) la contenance de celui-là : (il di^ 
signe Sophie.) la figure commune du faux sergent; {iPoUe'' 
yiUefait des signes à Jolicœur et lui parle bas comme pour 
paraître d*accord avec lui.) leur air a'intelligencé encore à 
présent, les signes, tiens, vois -tu?... Laisse donc, tu sens 
bien que j'ai tout calculé, Févidence est pour moi : seulement ^ 
comme le capitaine en les voyant tous les deux sera peut-être 
assefe rusé pour faire semblant de reconnaitre celui-ci, faisons 
l'épreuve tour à tour. 

GEORGJLS ^ passant du cM de Sophie, 
Cest cela 9 je renferme celui-ci dans cette cbambre« 

BELACCUETL. 

£t moi f je vais chercher le capitaine et l'amener avant qu'il 
aesoitprëyenu« 

4 
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GEORGES. 

Aesera fort bien, (à Sophie,) Entres îci| mon officier; 

SOPHIe'j à pcart. 

Me Toîlà sauvée pour quelques instans! 

( Elle entre dans la chambre à droite. ) 


SCENE X. 

FOLLEVILLE, JOLICOEUR, GEORGES. 

FOLLEVILLE, à part et passant à droite. 
Tehons-KOUS bien , i^excellente folie! 

JOLIC(£UH. 

Ah! ça, mon officier, c^est un fort vilain tour que Vous ni« 
faites U ; c^est donc pour m'ëchapper que vous. • . 

FOLLEVILLE. 

Ma foi , mon amî, dans une prison , sauye (pî peut! 

JOLICŒUA. 
Nous allons voir. Restez là. 
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SCÈNE XI. 

FOLLEVILLE, JOLICCSEUR, BELACCUEIL, EDMOND, 

GEORGES. 

CfiORGES, aprèi avoir enfermé Sophie , va se ranger contre 

la porte du capitaine. 

Tach ons de prëvehir le capitaine quand il sortira. 

JOLiCiE&ii, à FoUeffille. 

Allons, placez-vous là, mon officier, et ne dites mota 

BELACCUEIL. 

Sortez^ capit^nei sortez : venez voir un de vosamis^ qui 
demande à vous parler. ' à part. ) Voyons l'effet. 

(^11 se f lace au milieu $' appuyé sur sa béquille^ pour qb^ 
Ben^er, ) 

GEORGES , hià à ^dfnond au moment oà il sort» 
Reconnaissez- le* 

EDMOND, reconnaissant Follevil le. 
QuQ vois'je?. • • £h quoi! c'est toi , mon ami , mon cher ami P 

{^11 s'avance vers FBUeville.) 


\ 
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fiEL ACCUEIL , s*avançant entre ùeux, 
11 Tateconnu, c^est lui! 

GEORGES. 

Plus de doute. . 

fO^làtyiL'LZ^'Yeconnaissani Edmond, 
Oui, mon cher Edmond, c^est moi. 

JOLICŒUR, surprUn 
Comment , ils se connaissent ? 

BEL ACCUEIL, à JoUcœur, 
£h bien ! monsieur .^ 

EDMOND. 

Dis-moi donc , p'ar quelle aventure ici T. . « 

FOLLEVILLE. 

Par quel hasard en prison ? 

EDMOND.' 

Que je timbrasse, 

BELAGCUEIL , se mettant deçani lui. 

Non, capitaine, je ne le souffrirai pas.l(ià Georges montrant 
^eUenlle.j Faites partir le prétendu Valcour. 

EDMOND. 

VàIcout ? mais ce li^e&t pas Yalcour qu'il se nomme. 

GEORGES. 

Vous entendez? ce fi'estpas Yalcour qu'il se nomme, (à port,) 
Qui lui a soufflé celui-là r 

irOLLEYlLLE, à Edmond. 

Je suis ici sous un nom supposé^ mon ami ; mais ne dis pat 
tjuijesuis. 

JOLIGCBUR. 

Le diable nfemporte si je conçois. ., 

Georges, prenant JoUcotur et leprésentant à Edmond d'une 
main, tandis eue de l'autre il lui montre Germain «fui se* 
place derrière VépauU de JoUcœur, 

Un instant , il faut achever Tépteuve : reconnaisses* vous c» 
"jpersonnagB-ci? 

germain, se montrant par-dessus Véoaule de JoUcœur. 

Oui , çui ! ... le reconnaissez vous ^ 

EDMOND , reconnaissant Germain. 

£h! quoi| Germain, mon yalet de chambre! 
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LA PRISOÏ* 


BELAGCVEIL, À Joliccoàt'. 

Ahl âH ! le yalet de chambre. 

GEORGES, triomphant. 
C'était le valet de chambre I ^ 

BBlÀcctÈiL. 
Je ne m'ëtonne plus de son aîi* embarrassa ! 

JOLICCBUR • au comble de la colèrt* 
.VentrebleU) morbleu, corMeu! 

GERMAII9. 

Vous l'entendez , jurement de valet. 

GEORGES^ 

C'en est assez , ils sont reconnus tous les detix. — - ( A Folte'^. 
pilie,^ Partez , monsieur Pëmissaire. — (à Belaccueil, ) Coû- 
cîerge, faites rentrer le capitaine, {àjolicœur. ) Allez-vous-en, 
monsieur le valet de chambre, -i— ( bas à Follevîlle et à Ger^ 
tnainJ) Faites bien du bruit, mon officier, •— Vous aussi. ^— 
Point d'explication : que le diable n'y connaisse rien. 

EOLLEVlLliE, à Edmond. 

Rentre, ihon ami^ rentre, et ne dis pas surtout qui je suis^ 

BELACCUEIL. 

Rentrez, rentrez 9 capitaine^ . 

EDMOND, à paré. 
Je n'j conçois rien ; n^importe, rentrons. (1/ rentre,) 

BELACCUEIL ^fermant la porte du capitaine* 
Us se sont vu& !.. . mais du moins ils ne se sont rien dit de trop* 

GEORGES. 

* » 

C^est tout ce que je craignais. 
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SCENE XII. 

FOLLEViLLE, JCWHCOEUR, BELACCUEIL, GERMAIN^^ 

joificcEun* 

Monsieur le concierge , sur mon honneur, je ne sais com-» 
tnent ils se Connaissent ; mais il est sûr que j'amène celui-ci d«, 9^ 
France. 

BELACCUEIL. 

£h bien ! faites-moi le plaisir de Ty l*emener. 


.^^ 
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MILITAIRE. !fi 

FOLLEVlXiLE. 

Je ne demande pas mieux. 

BEL ACCUEIL, ^ t7o/ica»/r. --- 

Rendez-moi mon reçu, reprenez votre faui^ordre ef pârte9« 

JOLICŒUR. 

£h bien! oui , je m'en vais, mais je le remine à bord ; je le 
ramènerai, vpus le recevrez, et nous saurons si c'est un faux 
prisonnier, si je suis un faux sergent? moi valet de chambre!... 
après dix campagnes et trois coups de feu. Ventrebleu! cor-, 
bleu! morbIeu.!..« venez, mon ofncier. 

70LLEVI];.LE. 

Oui, retirons-nous, (^àpart,^ et tâchons d'ëclai^cir ce qaê 
lignifie tout cela. {Il sort avec Jolicmur. ) 

GERMAIK, BELAÇCUEIL et GEORGES. 

Partez, M. Germain: adieu y monsieur Fëmissaire* 

( Belaccueil les met dehors et les suiijusqu *à la porté. }f | 

SCÈNE xm. 

SOPHIE, BELACCUEIL, GERMAIN, GEORGES, 

BELACCUEIL, à Germain^ i 

En vérité , je n^ai jamais vu pareille obstination ;. et si l'on , 

(i^avait pas un peu de ça. ( à Sophie , ouvrant sa chambre. ) Y e«> 
nèz , mon officier, tout est découvert. 

50PHIE , à part* 

Ociell 

GEORGES. 

Oui , mon officier^ tout est découvert , et c'çst vons ^ue noua 
gardons : je vous plains. 

SOPHIE, ^part. > 

Que je suis heureuse ! 

BELACCUEIL, à Germain* 
Quant à vous» monsieur le sergent, mon collègue; le véri-« 
table , celui-ci, n^est-ce pas ? 

GERMAIN. 

J'ose me flatter que vous n'en doutez plus ? j 

BELACCUEIL. ■ - % 

l^ilà le reçu de votre prisonnier; mille pardons d'ayoir m^ 
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connu d'abordun confrère : maïs on est sî souvent la chipa des. 
inirigans , quUl ne faut jamais faire les choses, avec légèreté. 

GERMAIN. 

Tout ce que^Oî^ arez fî^ît est pour le mieux l (A Sophije.y 
allons, mon officier, do courage; et malgré ce petit accident « 
tâchez^qu^on ne puisse voir^n vous quV" militaire* J ^espère, 
que vous ne m^en voulez pas. . 

SOPHIE. 

Du tout \ 

BELAGCUEIXi. 

£h bien î c^est charmant , il n'a pas de rancune. 

GEBMAIN. 
Çans adîeu 9 monsieur le concierge. 

BELACCUEII.. 

Permettez donc que je vous reconduise, je suis chez moi. 
' ( Il candû et Germain jusqiCà ta porte , et sort avec lui, ) 

SCÈNE XIV. 

SOPHIE, GEORGES. 

SOPHIE, près de la table, 
. C'est de là qu'il m'écrivait! comment le voir?' 
' GEORGES , iui montrant sur la table le portrait d'EdmonJi 
Regardez toujours. 

SOPHIE. 

Diei^x! son portrait, fait en prison et pour Spphîe. {elfe /a. 
tnetdans sop sein. ) Une romance ! encore pour mm ! cher £d- 
ttiond', comme tu justifies par ton amour, tout ce que Ip^ 
mien ose risquer en ce moment T 

GEORGES. 

Chut! le capitaine est dans cette chamhjre. 

SOPHIE. 

* Dieux 1 si près de moi ! , 

GEORGES. 

Pas trop d'empressement surtout ; 1b chapeau sur les jeux ;. 
Pair plus militaire ; grosse voix ; ton résolu; pas d'amour ; et ,^ 
si vous le pouvez, toutes les façons 4'ûnn)i.aiuv.ftis suj[et de gigr-! 
Hisoa. , . paix; Ç; * 
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SELJLCVEIL 9 retenant de conduire Germain f H monlirsnl 

la valise de Sophie. 
Porte cette yalise. 

SOPHIE 1^ as^e inquiétude* 
Où donc f 

BELACCVSIL. 

Dans la chambre qui vous était destinëe^ 

GB0A6E&. 

J'y vaîa^- 

' BELÀCCUEII^, à Sophie^ 

Tâchez maintenax^t, mon officier, de prendre Totre parti , 
pasde chagrin, ça rend la captivité plus triste, et ça ne Taorèg^ 
pas : ce n*est pas parce que jy suis, mais vous ne vous déplais 
rez point ici ;l'on y fait de la peinture , de la musique* 

SOPHIE 9 prenant la guitare^ 
Permettez-moi. . « 

BEJ.AGCUEIL. 

Vous êtes musicien t Allons, tant mieux. Tous les beau4> 
arts dans ma prison , c'est charmant. 

6E0BGBS, revenant* 
La valise est entrée 

BBLACCUEIL. ^ 

Maintenant, mon officier^ à votre tour. 

SOPHIE , allant; avec la guitare verst la porte d'Edmond:^ 

Soufirez aupaittvant que j'essaie. . • 

BIEKLACCUEIL. 

Emportez-la dans votre chambre, le capitaine ne le troU'* 
fera pas mauvais. , 

SOPHIE f à parti emportant la guifytre. 

Ne risquons rien ; laissons faire Georges. Ah ! nous voilà èiBk 
«loins sous les inémes verrous 1 


* • 


SCENE XT. 

BELA6CUEIL, GEORGES. 

GEORGES* 

Je eomraenee à respirer ! 

BELACCUEIIi. 

Wk bien! mon ami , quand je te disais qu^on ne mVttrapecatt 
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pas deux fois!!... Cest loi qui m^as tiré de ce mauvaiïpas, et{e 
te réponds de ne pas i^oùblier dans les bonnes occasions. Va 
faire ta faction, va... Ce pauvre capitaine, il ne se doute pas 
que j'ai remis au gouverneur la lettre que sa belle avait appor* 
tée pour lui ce matin ; au fait, s'il a voulu me tromper, je 1» 
trompe aussi ; mais la consigne doit toujours passer avant tout. 


SCENE XVI. 

GEORGES seuL 

RrAvo! Pâmant ici, la maîtresse là; tous deux enfermés; 
Ile précipitons rien ; vite à mon devoir; une heure de factiop.; 
je remonte ensuite ; je tâche de les rapprocher; je les seconde, 
et sauve qui peut ! ( Il sort, ) 


f IN DU SECOKD ACTE». 
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ACTE III. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

FANCHETTE sjeule, 

XL faut convenir que j^aî bien du malheur auîoifrd^huih... 
d'abord 9 c'est mon père qui vient nous séparer; ensuite, c'est 
M. Georges qui n^a pas le tems, et puis mainten.ant , il est de 
faction. Ohl mon dieu! mon dieu! qu'un amant toajours en 
sentinelle est ennujeux ! 
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ÇCÉNE n.' 

FANCHETTE, GEORGES. 

GEORGES, Vivement. 
M^BN voilà quitte ! Ah f je suis ravi de te trouver là f 

fanAette. 
Nous allons donc enfin pouvoir causer ! 

GEORGES. 

Ce n'est pas encore pour ce moment ci ? 

FANCHETTE. 

Quoi! monsieur , çè n'est pas..., 

GEOILGES. 

J'ai bien autres cltose dans la tête. 

FANCHETTE. 

Voilà bien les hommes! ce qu'ils ont dans la tête leur fait 
publier ce qu^ils ont d^ns le cœur. 

GEORGES. 

Ttt verras que non. Maïs , ^copte^ 

FANCHETTE. 

Non, monsieur, c'est à mon tour; je m'en vais et si jamais, 
tous me revoyez.... 

GEORGES. 

Matis , j'^ besoin de toi.. 
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FANCHETTE. 

Ça ne presse pas. ( à part, ) Je savais bien que je finirais p^ . 
lui dire aussi : ça ne presse pas f 

GEOHGES. 

Comment, mademoiselle, çanepressepas,quM4tts^dgî^"^ 

FANCHETTE. 

Mais laîssezrmèi donc , monsieur ; si mon père me trouve- 
avec vous , il se fâchera, s'emportera. 

GEORGES, en colère^ 

Ah ! tu veux me faire donner au diable l 

FANCHKTTE. 

Vous savez bien quUl nous a défendu de itstçr ensemble*. 

GEÛAGES,. 

Ah! tu prends ta revanche. 

FANCHETTE, s-enollnnt 
£n vëritë, monsieur, on n'a jamais vu cette obstination !.«^ 

■ G EOR CES , la prenant par le bras. 
Ah! mon obstination!... m'ëcoutcrez-vous, morbloit 

FANCHEttE. 

£h bien ! monsieur, voyons4>ien vite ce que vous aye« à m^ 
4xre; car il faut toujours que les femmes finissent p^ ftire^.^ 

GEORGES. 
Ce qui leur fait plaisir. 

FAN.CHÇTTE, 

Allons , parle. 

GEORGES. 

Veux-tu m'aîder à rendre le plus grand servie^ à ee pàuvet> 
capitaine , que l'on tient enfermé là r 

. FAl^GHBTTE. 

Que faut-il faire ? 

GEORGES. 

Aussitôt que l'occasion, s'en présentera 9 tâche d'enleyer leâ. 
fiefs de nos prisonniers. 

FANCHETTE. 

Ab !; j e a'oserai jamais. 

GEOHGES. 

Quoi? vous aimez, dites -vous, et vous n'osea pas reudr«< 
service à quelqu'un qui ^ime , qui est séparé de celle qu'ils 
mue? 
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FANCHETTE. 

M41ÎS comment vouliez- vous que je fasse r 

GEOhGES. 

Comment je veux que vous fuissiez! .. . Voilà des objections 
maintenant; je ne vous parie plusL. . Ecoute «ligure -toi que 
c^est moi y ion ^dèle George«, qui suis enfermé^ nelroi^ve^ 
rais-tu pas le moyen. .. 

FANCHETTÇ. 

Ahl c'est bien diffërent, je t'airoe^, toi!... 

G£0|LG£S. 

Eh bien! faisons quelquefois pour la bienfaisance, ce que 
nous ferions pour PamQur. Je t'en saurai le même eré.. 

FANCHETTE. 

Allons, je ferai tout ce que je pourrai, pourvu que tu mp 
promettes qu'ensuite tu seras bien doux, oien gentil, bien 
ILimable, et que tu écouteras, sans te fâcher, ce que je veui^ 
te dire, pour ton bien , ton avancement et notre mariage. 

G'KOllGES. 

J'entendrai tout, je te le promets! mais songe que je n^^ 
n^rle pas que tvi ne m'apportes au moins une clefT 

FANÇHETTE , à part. 

Çt toi , si je la tiens une fois. . . 

GEOHGES,* 

Ciel! je crois que ton père monte. Descends vite, je te re-i 
Joindrai pour t'expiiquer ce dont il est question. 

FANCHETTE. 

Toujours mon père! oh! mou dieu! mon/ dieu! l'on dir^t 
que c'est un fait exprès. Je m'enfuis. 

BEIACCVEIL , entranii 

Encore ici? descendez, mademoiselle/ 

FANCHSTTE. 
Je m'en vais, mon. père. 

SCÈNE m. 

BEL ACCUEIL, GEQBOES. \ 

BELACCUEIL. 

%n bient mon «itiSj^ es-tn revenu ttayailleip à ^ ^tise dj^ 
§uerre ?- 
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geouges. 

Je pensais à la manière adroite dont vous avez découTefl 
celle ae tantôt. 

BELACCU£1L. 

'€)ans toutes les occasions difficiles, je puis dire, sans ni|i 
Tanter! . . . que je m'en suis tiré, tout aussi bien. ' "' ' 

GEORGES. 

Je vous en fais mpn compliment. 

BELACCUETL. 

C'est , grâce à toi , mon ami l mais, je ne suis pa3 de ces su- 
périeurs quMaissentaux autres la besogne et les dangers, pour 
garder la gloire et le proBt. C'est ta question insidieuse qui 
nous a tires d'embarras, et tu peux être sûr que je ne t'oublierai 
pas dans le copipte que je vais rendre au gouverneur de ce qui 
^'est passé, ^ 

GEORGES. 

Parler au gouverneur de cette aventure ! gardez-vous en. 
)>ien! c'est vous perdre , nous perdre tous. 

BELACCUEIL. 

£h! pourquoi,? 

OEQJlGfiS. 

Ne connaissez -vous pas le gouverneur? les chefs sont ip-». 
justes quelquefois. 

BELACCUEIL. 
A qui le dis-tu ?• 

^ GEORGES. 

Quand on agit de soi-même, sans prendre leurs ordres>. 
quelque succès que l'on obtienne , ils trouvent toujours, mal 
ce que vous avez fait. Je ne veux vous en citer qu'un exemple.!, 
vous avez cultivé votre esprit, et vous connaissez l'histoire. 

BELACCUEIL* 

Sans me v^n^er!...— dis toujours? 

GEORGES. 

J'ai lu dans ce livre de tantôt qu'ua général.... C'étiut ua 
Romain, je crois. 

BELAGCUEIX^.. 

£h bien \ ton Romain ? 

GEORGES. 

Ne fut-il pas condamné pour ayoir gag;né une bataiOIi^ 
9«ns l'ordre 4e son supérieur ? 
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BEL ACCUEIL. 

)1 e^t ^ort , celui-là ? diable ! — Ici poattant ce n^est pas là 
Inéme chose... ton général pouvait perdre la bataille^ 

GEORGES. 

£h bien! ne pouviez-yous pas vous tromper, renvoyer Fun 
pour rautk*e f 

BELACCUEIL. 

. Mon ami , ce n^était pas possible : songe donc à révidencé 
et quand on connaît les hommes aussi bien que moi... 

GEORGES. 

Le principal dans cette affaire n^était pas de connaître les 
hommes l... Le gouverneur vous dira que vous auriez dû 
garder les deux prisonniers I ne rien prendre sur vous, at-^ 
tendre son arrivée. 

BELACCUEIL, 

Mais pourquoi ne m^as-tu pas dit ?...b 

GEORGESw 

Ma foi, j^étais entraîné comme vous par Tévidence. J'ai fait 
ces réflexionS"là depuis. Prenez garde à yousi 

BELACCUEILé 

Pestei ne disons mot , mon ami, car si ton général romain..* 
Ecoute donc? moi qui ne suis que concierge, il se pourrait 
bien que!... 

GEORGES. 

L'essentiel est Seulement d'engager le capitaine à ne rien 
dire de son c6té. Je m'en charge, si vous voulez : donuezHQoi 
la clef, 

BELACCyEIL. 

Non 9 î'irtti : mais retire- toi, voici le gouverneur. 

GBOB GEliS ,' à pari et en i Vit allant 

Courons achever de mettre Fanchette dans nos intéféfK 
( Il laisse entret le gouverneur^ salue et sort^) 
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SCÈNE IV. 

BELACCUEIL, DERFORT. 

BERFOILT. 

Bien de nouteau? 

BELÂGCVÉlJk 

Noa, gouverneurs il n'eu arrivé i^u'Uà prisonnier, aomai4 
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Valcour, qui Vient de France ; un jeune homme ciiarhiant ^ jl 
te tiens là sous le clef. 

DERFORT. 

C'est bon ! . • . Fais yenîr mon neveu. 

BEIiACCÛEIL. 

J'y vais, monsieur le gouverneur, ( à part , en allant cher^ 
cher Edmond.) Conjurons-le de ne rien dire à son oncle, et 
ne perdons pas de vue le'B.omain de Georges et sa bataille. 

( Il entre chez le capitaine. ) 

s 

SCÈNE V. 

DERFORT seul. 

Ati ! monsieur, vous ne voulez point partir; vous me résiâ-^ 
tez ; vous employez la ruse pour écrire. Eh bien ! je vais en agir 
de même avec vous. La lettre de Sophie que l'on m'a remise^ 
y>eut servir admirablement mes dessins. Les femmes ont tant 
d^art pour écrire, sans se compromettre, qu'en enlevant la 
dessus de celte lettre , elle peut sembler écrite pour tout autre ^ 
aussi-bien que pour lui : tirons adroitement parti de cette ren- 
contre favorable. N'empruntons plus le secours de mon auto^ 
rite, qui pourrait échouer contre la violence de sa- passion, et 
tâchons d'obtenir, parr adresse, ce que la force ne pourrai! 
-^eut-être obtenir sans un éclat trop fâcheux. 


SCENE VI. 

DERFORT, BELACCUEIL, EDMOND. 

^ 

BELACCUEIL, bas à Edmond^ en sortant ^e la chambrée, 
Vous me le promettez, capitaine i^ 

EDMOND, bas. 
Oui, je te le promets; je n'en parlerai poiflt. 

BELACCUEIIt. 

(^bas. ) L'excellent cœur! {hauU ) Voici le capitaine ^ gotsi 
remeur. 

{letire^tôi. ( Il le suitjusqu 'à la porté , en lui parlant ht^. ) 
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SCÈNE vn. 

DERFORT, EDMOND, 

EDMOND , à part, 

FOLLEVILLE parait ici sous le nom deValcour; puisqu^il lé 
Veut, feignons aignorer son arrivée, 

DERFORT, S 'approchant. 

Mon aiiiî, je ne viens plu» ici pour insister sur un ordre qui 
paraît fortement te contrarier. Déterminé même à céder à tes 
désirs, à couronner un amour qui, d'après tes discours, me 
J>araissait devoir être vivement partagé , j'ai voulu seulement 
savoir si tu étais véritablement aimé , prendre quelques' infor-^ 
hiations. 

EDMOND. \ 

£h bien ! mon oncle , tout ne vous a-t-il pas confirmé ? 

DERFORT. 

Mon pauvre ami j que je te plains! 

EDMOND. 

Que voulez-vous dire ? 

DERFbRT. 

Dis-moi sérieusement, je t^en prie, si dans le fond de (oA 
Ame tu te crois pai^faitemeut sûr d'être aimé de Sophie ? 

EDMOND^ 

Pourraîs^je en douter? 

DERFORT. 

N'as-tu pas rencontré chez elle aucun homme, dont la pré^ 
&enca ait pu te faire concevoir quelque ombrage f 

EDMOND. 

Elle na recevait que moi. 

BERFOftT. 

Tu veux donc que je te dise tout ? 

SDSKOlfD. 

AcKe^ez. 

DERFORT» 

£h bien! non-seulement elle ne t^aimQ pu, ma^s elle «n 
«imo un autre. 

EDXOKD. 

Quelle preuve en aTez-Toas l 
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DERFORT. 

Fiffore-toî qu'au moment où je sortais d'ici, ce rival est venu 
par hasard me prendre pour le confident de son bonheur!. .. 

EDMOND. 

Oh ciel! 

DERFORT. 

Jugé de ma surprise ! cet homme m'a confié qu'il la voyait 
en sectet depuis quelque tems ; il parait même qu'il en a reçu... 

EDMOND. 

Quoi ^ mon oncle. 

DERFORT. 

La promesse de l'épouser. 

EDMOND» 

De l'épouser l 

DERFORT. 

Oui, mon ami. ' 

EDlh^OND. 

C'est impossible , mon oncle ; cet homme Vous a trompé! 

DERFORT. 
Je l'ai cru d^abord comme toi; mais piqué par mon incré-* 
dulité , dans la chaleur d une discussion assez vive , il s'écrie : 
Vous ne voulez pas me croire, vous ne le voule* pas ? eh bien! 
monsieur, lisez cette lettre. 

EDMOND. 

Une lettre? 

DERFORT, lui remettant une lettre* 

Lis, mon ami, la voilà. 

EDMOND lit la letttek, 
Ciel! que vois-je ? elle est de Sophie. 

. DERFORT. 

Songeant combien il était important de te détromper, j'ai 

•u, quôiqu'avec peine, déterminer c© rival à me la confier 

pour quelques instans. 

EDKOND. 

Mais pourquoînejn'avoir remis quelamoitié de c«tte lettre? 
.Vous avez enlevé l'adresse, 

DERFORT. 

£Ué ne t'aurait appris que le nom de ce riyàly et j'iui pensfl 
jpi'il Yalait mff^ l'ignorer. 
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BDMOND. 

Mommes-le-moi ? si j« le connaissais, il ne survivrait pas. 

DERFORT. 

Tout ressentiment contre un rirai est ici déolacë; s'il est 

Prëfërëf renonce sans bruit, sans éclat à Sophie; profite de 
occasion qui se présente de la fuir; mets noblement une 
ambition louable à la place d'un fol amour, et console-toi de 
ses rigueurs , par l'avantage que t'offre la mission brillante 
dont j e t'ai chargé. 

•" BDMO»]). 

Non 9 vous ne pourrez me convaincre d'une telle perfidiel 
Je n'j crois pas, je n'y croirai jamais! 

PERFORT. 

Ehbien! monsieur, vous êtes libre de persister dans vos sen- 
tiroens; sortez, montrez-vous , rentrez dans une ville où vous 
allez être l'objet des regards malins, des.épigrammes déchi- 
rantes, où vous serez peut-être avant peu le témoin du* bonheur 
d'un rival préféré. Je voulais t'épargner ce désagrément ; mais 
tu le veux , sors et vole à ses pieds. 

EDMOND. 

Non , mon oncle ; non , jamais ! je partirai. Vous avez raison. 

DERFOR.T, à part. . 
Je le tiens. 


SCÈNE vni. 

GEORGES, DERFpRT, EDMOND. 

GEORGES. 

Gouverneur , un officier vous attend chez vous pour voua 
y parler d'une afiTaire très -intéressante, et qui regarde votre 
fils. 

DERFORT. 

Mon filsl mon ami , je cours au-devant des nouvelles que l'on 
ya m'apprendre ; je dispose tout pour ton départ, et je reviens 
à l'instant, {bas à Georges^ ) Georges , ne le quitte pas , et con* 
duis-toi comme tantôt. 

GEORGES. 

Oui, gouverneur. {Ilsuit Derfort jusqu'à la porie.'i 

5 / 
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SCÈNE IX. 

ÈDMONP, OEORGES, Jbiw fo/om/. 

EDMOND. 

id^AVOia trompé de la sorte : et c'est en prison que i*ap>* 
prends..M {il enteaa un prélude de g^itafe.') Qu'entends-ier 

SOPHIE chante dans sa chambre. 

Ces murs inspirent la terreur ; 
£A ce séjour on est esclare ; 
Kais Tamour règne dans mon coenri 
St tous ces tourmens je les brare. 
Ah ! pour moi cette sombre tour> 
Qu'un appareil a^reux déeore , 
Sera le temple de l'Amour, 
Quand j V rerrai ce ^ue j'adore^* 

Oh ! eiel ! qa^ai-je entendu ? c'est elle, c'est Sephie^ je la re^ 
connais, 

GEORGES , accourant de la porté oà il était r^stépouf suivra 

del *œil le gouv^mAir* 
Oui 9 capitaine 9 c'est elle ! 

EDMOND, le prenant au collet. 
Traître! si tu dis ûh mot. •'. 

GEORGES, vÎ9emeni. 
Doucement, capitaine, doucement! je youis sers, je tou^ 
sauve ; tout est bien ! tout va bien ! c'est par moi que TOtre mai- 
tresse est ici 1 . 

EDMOND. 

Quelle joie ! quel trùisport ! et j'ai pu la soupçonner ! aue îo 
t'embrasée. ^' "^ ^ 

GEORGES, pii^ement. 

Attendez , gardes cela pour elle* 

EDMONDé 

Elle est ici ? 

GEORGES^ 

Dans cette chambre! enfermée ! 

EDMOND. 

Grands dieux ! 


GBOaGBS. ' 

Chut! il s^agit de U faire sortir. 

BDMOND. 
Enfonçons la porte. 

GBOROBSw 

Arrêtes, vousaUes nous faire de beHes affaire&i Apprenès 
d'abord tout, et sojes calme. 

BDtfOiri), très'ûgiii. 
Je le suis, mon ami , je le suis, parle! , 

GEORGES. 

Elle a reçu Totre lettre , je vous dirai comment. 
CDMOKD , montrainÊt celle que le gouvemeut rient de lui UUsserm 
Mais celle-ci f 

GBOBGBS. « 

Elle était pour tous : elle l'm.remise ce matin elle - même au 
{actionnaire , qu'il Fa remise au concierge ; le concierge l'a 
remise au gouyeriieur, oui dans l'instant même est descendu 
pour la lire. U en a déchurë le dessus. 

EDMORn. 
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que moi !... Les voilà ces mots qui m'ont fait tant de mal. Ah I ^ 

qu'ils sont doux , qu'ik me rendent heureux ! . . . Je i^^aurais 
jamais cru qu'un seul mot de ce qu'on aime, pût faire à la fois 
tant de mal et tant de bien) 

GEOBGBS. 

Voilà les femmes , capitaine : tout ange ou tout diable I 
l'enfer et le paradis! souvent à côté Tun de l'autre, et quel- 
quefois tous deux ensemble ! 

BDMOND. 

Mais comment se fait-il qu'elle soit ici ? 

GEORGES. / 

Elle s^est introduite sous le nom et les habits de l'officier. 
Valcour, que l'on attendait, et que l'on a renvojë. 

EDMOND. 

C'est charmant {cher onde! cher oncle! 

GEORGES. 

Dites-moi donc par quelle adresse vous avec fait semblant 
de le connaître f 
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! 

EDMOND. 

Oh ! ta Tâs être bien surpris : ce prisonnier éhï FoUeyille , 1< 
j[ fils de mon oncle , ce Els qui Va pas suivi son régiibenti et doni 

/ * il ëtait inquiet. 

' GEORGES. 

Je ne m'ëtonne plus si la reconnaissance a paru si naturelle! 

EDMOND. 

» Par quelle aTentura est -il conduit dans cette prison, sous 

«n nom supposé ? 

GEORGES» 

Ma foi y je n^en sais rien ; mais ii est parti , c^est à votre tour. 
La valise de notre jeune veuve renferme tout ce qu'il faut pouf 
vous procurer le moyen d'échapper : des limes, un levier, un 
cordon de soie. Tâchez de vous voir, de faire passer la valise 
dans votre ch'aAibre, dont les fenêtres sont basses et com-<* 
modes; prévenez tout,.ne précipitez rien ; limez ces barreaux, 
ouvrez ut fenêtre, attachez le cordon> descendez sans bruits 
partez lestement, et sauve qui peut! c^est ie ^and mot de la 
prison^ ' 

EDMOND. 

Chut! c'est le concierge» " 

BEL ACCUEIL, ou^hifit la porter 

Georges, -va me remplacer là-bas. 

GEORGES, sortante 
^ J'y tais. 

SCÈNE X. . 

BKLÀCCUEIL, EDMOND* 

EDMOND. 

D'APHÈsce cjue tu m'as dit, mon petit Belabcueil, et ce qu« 
j'ai pu concevoir^ le prisonnier que tu tiens renfeiimé là ne &• 
nomme-t-il pas Valcour? 

BEtACCUEIL. 
Oui , capitaine* 

EDMOND. 

Un très-jeune officier d'une charmante figure f 

BELACCUEIL. 

Précisément, il possède un je ne sais quoi , qjii m'a séduit 
tout de suite! 


MILITAIRE. M 

^ I 

BDM0ND. 

Va le trouver, )e t^en prie; demancte-Iuî s^îl ne se souTÎent 
pas de m^aroir connu pendant que j'étais en France i c'était 
mon amî, mon meiltenr ami ; fais -le sortir. Oh ! qu'il aura de 

Îlaisir, que nous aurons de plaisir à nous voir, k nous em-^ 
rasser! 

BELACCUEIL. 

J'en suis persuadé , mais vous ne le Terrez pas. Capitaine ! la 
•onsigne. 

EDMOND. 

* 

Ah! tu m^opposes la consigne ! — £h bien l mon oncle va , 

revenir, et je te déclare qu'il saura que tu m'as laissé voir la 
prisonnier qui s'est introduit ici sous le nom de Valtour* 

BELACCUEIL. 

Mais , capitaine, vous voulez donc me perdre f 

BDMOND. 

Vse de ton droit, j'use du mien-: n^en parlons plus., 

BEI^ACCUEXL. 

Mais on va m'ôter ma place'? \ 

EDMOND. ] 

c'est ce que je veux, A quoi me sert-il ,de conserver un con** 
aierge sans humanité ? Bonsoir, mon ami. (Il va pour rentrer.^ 

BELACCUEIL) le suivant. \ 

Mais l'on me mettra peut-être en prisoiu 

EDMOND. 

• 'Eh bien ! te voilà tout porté ! tu ne te dérangeras pa». ' 

BBLACCUEIL. 

C'est affreux d'en agir de la sorte ; vous que j'ai gardé aved 
«ne attention!... 

feDMOKD. 

Et tu crois quif je t'en sais gré ? Bonsoir, mon ami t 

BELACCUEIL , le retenant encore. 

Mais, capitaine, un petit moment! altende2 donc, je voua 
an conjure I et considères. . . 

EDM.4>ND, revenant^ vivement. 

Quoi ! tu veux que je t'accordes ce que tu me- demandes , et 
lu me refuses tout. Allons, c^de par bonté, ne te fait pas prier : 
songe aux heureux que tu vas faire , au chagrin de perdre ta 
pl^e ; consulte toaintérât, toncœuri dion empressement, la 
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séyénti de mon oncle, et tâche, malgré toî, àe faire u^e bonne^ 
action : cela porte bonheur, même aux méchans. 

, BELACCUEJX*. 

11 faut qua le diable s^en mêle! il me met en coWe, il m» 
touche , il me menace, il me caresse; on n'y tient pas. Je vai& 
TOUS le chercher. ( JZ t^a ouvrir la, porte de Sophie, y 

EDMOKD seuL 

Je Tais la yoît! tâchons àe noua eontfniv, et de cacher Ha. 
trans][>orts de l'amour sous ceux de la isimple amitié! 


SCÈNE XI. . 

BEl^ÀCCUElL, SOPHIE, EDMOND. 

BELAGCU^IXi, à Sophie. 

Venez , i^oa offi.cier; c'est le capitaine Edmond qui de--. 
9iande à vous voir et auouel je veux bien tous laisser parler^ 
parce que ye ne puis pas laire autrement. 

EDMOND. 

( à part^) C'est elle !... ( haut ) C^est Iiui-méme ! an^ croirai^je 

SOPHIE. 

Quoi! c'est vous!; oui, mon ami, mon cher Edmond, c*esf 
moi, ( appuyant avec inêention. ) ce Yalcomr que l'on n'atteo-^ 
dait que ce soir. 

EDMONB. 

Oui,, je sais! . . . je sais tout!.., }^ sais pour quel motif tou^ 
^tesiciy jelesais! 

SOPHIE. 

Que Toa^les-TO^s ? une më^irise ; yb me suis fait p;*endre pour 
un autre. 

BELÀGCUEU^ 

l^ris pour u^ autre! eh bien!<quand je disais!. . • H n^ en % 
pas un qui convienne qu'il mérite d'être arrêté. ... 

SOPHIE. 

Quel heureux événement! quelle singulière rançonne f 

BEL ACCUEIL , h Sophie. 
Vous avez donc bien du plaisir à le y oii^ ? 

SOPHIE. 

Si î-e n'étais en prià^n,, je m'j fereis mettre expi^èa^ . 
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BELACGVBIL, 

Comment donc!*YOUs n'en feriez pas oayantage pour une 
femme. 

SOTHiZfJixant Edmond. 

Je ne ferais pour aucune femme ce que je fais pour luû 

BELACCUEIL. 

Quelle amitié ! ça me touche , malgré ma colère ! 

EDMOND. 

Tu vois, mon ami » tu rois la personne que j^aime le mieux 
dans le monde. — «-Oh ! si tu savais quel est cet ami! ce Yalcour ! 
ce cher Yalcour! respecte4e. L^état n'a guère d^ofEcier comme 
celui-là. 

BBLACCUEII.. 

Peste! il a pourtant Tair bien jeune encore! 

EDMOND. 

Les plus vaillans ne sauraient s^empécher de lui rendre les> 
armes! moi qui te parle, il m^a vu moi-même à ses genoux, 

BEL ACCU EIIu 

Cependant , capitaine , vous êtes brave ! 

EDMOND > mettant la main sur son cana\ 
▲ht mon ami , j^ëtais profondément blessé. 

BBIiÀCCUElU 

Vous vous êtes battu? 

. . BDMOND« 

Je devrai le bonheur à ses procédés généreux» 

BELACCDEIL. 

Vous ne sauries trop l'aimer. 

EDMOND, vivemeiiL 
JePadoret 

JIOPHIE, demémê^ 

Adorer a^esl pas le terme. 

BEl.A€GUBIL. . 

Sans doute, cajMtaine, on n'adore que Dieu quand on est 
^ge i A les femmes quand on ne f est pas. • . 

. EDMOND. 

£h bien!. mon ami, ^e Taime, mais avec une tendresse. .<• 

(1/ êmhrassê presque Sophie.y 

SOJ^iHEy baSf l'arrêtant» ■% 
Que faites-vous? 
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EDMOND 9 bas^ 

Pardon! mais il faat bien par pnidenee qae j^e vous manque 
ée resj^ect. 

BBL ACCUEIL y les considérant et s'* essuyant les yeuoc^. 

Ces pauvres jeunes gens t.. . voilà mon ouvrage. Sans me 
vanter. . . , 

EDMOND, à Sophie^ 

Ah ! rien ne manque à mon bonheur! un ami comme vous^ 
une maîtresse adorée. . • 

•BELACCUEIL, à ^dmond. 

' £h bien \ vous allez penser à votre maîtresse h. présent f 

SOPHIE^ 

Ce n^est pas Finstant, 

BELACCUElIi, bas à Sophie^ 

C^est une* femme dont il est fou. 

SOPHIE ,Jînemerti\ 

Je lui pardonne « oh F ouï , je lui pardonne bien sa tendress^^ 
pour cette femme ; mais il ne devrait cependant pas confondre 
ici la maîtresse avec Tami; songez que Tami seul devrait vous 
occuper, et que vous devez tâcher de n'être qu'avec lui seul en 
cet instant. . # ^ 

BELÀCCUEIL^ 

Capitaine , le prisonnier a. raison^ 

ED»tONB. 

Mais y cher Belaccuetl, n'aurais-tu pas quelques affaires; 
nous irions fâchés dc^te glner : nous causerons , là... va4-en t 

BELACCITEIL. 

Non , capitaine ^ je veux jouir avec vous du bonheur que jt^ 
TOUS procure.,- 

EDMOND, hpari^ 
' Au diable le butor 1 


SCÈNE xn. 

GEORGES, au/an4, BELACCUEIL , SOPHIE , EOMOND. 

GEORGES y accourant, 
Jm gouverneur! 

BEI.ACCUEI1. 

O ciel ! s'il votts voit ensemble , je suis perdu. 
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MILITAIRE, 

'io^^IE , rentrant dans sa chambre. 
Je rentre. 

EDMOND. 

Oui, rentres, ne compromettez pas cebrare, cet excellent 
Iiomme. ( Belaecueil enferme Sophie, ) 

■■■ . ■ ■ ■ mm I É M ■« *■ 

SCÈNE xni. 

BELACCUEIL, DERFORT, EDMOND, GEORGES. 

DERFORT à Edmond, eit entrant. 

Ah! mon ami, conçois toute ma joie. L^on m'a fait dcmaiv- 
der pour me prévenir que le prisonnier, arrive aujourd'hui de 
France , est précisément un officier du corps où. servait mon 
fils. 

IDMOND, à part. 

Il ignore tout ; FolleTille est sauvé , ne disons rien. 

DERFORT. 

Je vais à l'instant le voir, l'interroger, et je sauvai par lui tout 
ce (jui peut nous intévesser. 

EDMOND, à part^ 
O ciel! tout est perdu ! 

PERFORT., 

Concierge , faites venir le prisonnier. 

GEf^fLCRS, à part ^ en sortant, 

Vn coup de nudtre , et je sauve la reconnaissance^ 

BEL ACCUXIIi , en allant chercher Sophie. - 

Betommandons encore à celui - là de ne rien dire; et sou- 
Tenons-nous toujours du Romain de Georges t . . . 

( It entre chez Sophie, ) 


> ^ 


6CÉNE XIV. 

DERFORT, JEDMOND, 

BERFORT. 

Pour toi, mon ami, j'espère que tu persistes dans ta réso* 
lution ; ta sais à quoi tu dois t'en tenir sur la perfidie de cette 
femme. 

EDMOND. 

Oui , mon oncle , oui ; je sais maintenant. . • de quel dégui' 
f ement elle est capable ; mais je veux «Tant de partir, la roir, 
U confondre. 
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DERFOET. 

Non , mon amî , tu ne la verras pas, je crains ta vivacité f^tea. 
emportemens ; si tu yeux qu'elle te sache instruit de tout, 
écris-lui , je lui remettrai moi-même ta lettre. 

, EDMOND, vivement. 
Oui, j'ëcrÎTrai. . . J'écrirai, mon oncle, et je saurai you$ 
donner une lettre à laquelle vous ne vous attendez pas! 

DEAFORT. 

Modère -toi, mon ami , ne lui parle point de sa perEdie;: 
£s-lui seulement que tu passes en France pour j former d'aR- 
ires nœuds ; elle sert piquée davantage. 

EDMOND. 
Je conçois parfaitement votre idée^— (^àpart. ) Attendons. 
ce qui vase passer, et tenons deux l^res prêtes à .tout évé^ 
oement. (^Ilrenire.) 

DERFORT)^' seul. 

En vérité , je ne Faurais pas cru si raisonnable. -*-. TâcIioii& 
maintenant de savoir par ce prisonnier.... Le voicL 

SCENE XV.. 

SOPHIE, BELACCUEIL, DERFORT. 

BEL ACCUEIL, à Sophie j en sortant. 

Oui, mon ofBcier, le gouverneur a quelque chose 4e par-, 
ticulier à vous dire. 

SOPHIE , à part. 

Il ne m'a jamais parlé ; cachons mon visage autant que je^ 
pourrai. ( EUe tourne son visage du côté opposé au gouver^ 
neur. ) ' 

BELACCVEIK 

Gouverneur, voici le prisonnier ; vous n'e^ aves jamais vu 
de plus aimable , ni de plus gai. (^Sophie tire son mouchoir et 
le place sur sa Jigure, avec V expression duplusgrandchagrîn.y 

DERFORT, àBelaecueU. 

liaisse-noQS, et song^ que si cette femme revenait.... 

BELACCUEIL. 

Soyez tranquille» gouverneur ^ ce n'^st plus moi que lei 
femmes siarpreDment^. ( Il sort, ) 
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SCÈNE XVI. 

SOPHIE, DERFORT. 

DEBFOftT. 

Approchoîïs. 

SOPHIE, assise au bout de la table, 

Hëlas } ( Elle cache sa tête dans ses mains à rinstani oh l» 
gouverneur approche, ) 

. DERFORT, aparté 
Belaccueil le disait si gai \ Ah ! les malheureux ne peuTeûl 
livoir qu'une gaieti^ passagère. 11 parait jeune , intéressant. 

SOPHIE 9 à part ^ haut. 
Grands dieux! 

^ BERFORT, s*ayance. 

Mon amif ne vous affligez pas. 

SOPHIE, confinant le mime feu. 

^ Ah ! monsieur , j'ai de fortes raisons pour vous paraître af-t 
Bigée dans ce moment. 

DERFORT. 

Pourquoi vous cacher à mes yeux ? 

SOPHIE , de même,, 

11 est des situations où Ton ne pçut mieux faire que d'éviter 
tous les regards. 

SERFORT. 

Mon ami % soyes persuadé que je ferai tout ce qui dépendra 
de moi pour adoucir votre position. Mais avant de vous par<^ 
)er de vos malheurs, permette&-moi de remplir le véritable 
but de ma visite, et de vous demander des nouvelles de moA « 
(Is Folleville^ qui sert dans le même régiment que vous. 

SOPRIS , jouant la surprise^ sans se montrer. 

Quoi ! monsieur, vous seriez.... 

SERFORT. 

Vous le connaisses? 

) SOPHIE. 

Oui, monsieur.,.. ^ 

DERFORT. 

Vous pouvez alors m'apprendre pourquoi II n'a pas suivi, 
ion escadron f Aurait-Il obtenu la permission de rester en 
Fwice? 
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SOPHIE I hésitant 
Oui, monsieur, oui. Je me rappelé l'avoir entendu dire.. 

DERFORT. 

Quel motif a pu te déterminer à démancher cet^tepermissiont 

SOPHIE, indifféremmenU 

Je ne sais trop, monsieur, nous étions peu liés. 

DERFORT. 

Jeune imprudent \ quel motif a donc pu vous déterminer 
Tous-mêroe r 

SOPHIE , jouant de nouveau t* accablement. 

Ah ! monsieur , n'augmentez pas imon embarras. ( Georges, 
paraît dans h fond ^ et écoute, ) 

DEKTOiiTf yii^ement. 

Pardon , mon ami ; c'est que vous m'intéressez,... vous m'alr 
tendrissez! Si jeune et réservé pour un pareil sorti . 

SOPHIE, se levant sHs^ement, 

Comment ? qu^ï sort? monsieur , vc^us m'éffrajrez^ 

DERFORt, la fixant. ^ 

Queyois-je! quels traits t 

SOPHIE, à part 

J'ai montré mon visage , autre malheur \ 

DERFORT, continuant de la fixer» 

En vérité , c'est étonnant. 

scÉr^E xvii. 

SOPHIE,. GEORGES, DERFORT. 

GJ^ORGES. 

{à part.\ Voil^ le moment, {il s*avance.y GouverneuP| 
î'accours pour vous communiquer un avis important. 

DERFORT. 

Que veux-lu ? 

GEORGES, fixant de côté Sophte» 

Cette femme qui est venue ce matin demander le capîtama 
Edmond, vient de se présenter de nouveau; elle se prétend 
Ijaaintenant soçur du prisonnier Yalcour, et demande à le voir.^ 

SOPHIE, concevant son, idée. 

Que dîtes-Yous, mon ami l 
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GEOÉGES, appuyant et fixant Sophie. 

Ouï , mon officier, une femme est en-bas , qui se dit votr« 
^œur : oui , votre sœur I • • ^ 

DERFORT. 

Elle est en^bas ? 

SOPHIE. 

(à part. ) Je comprends... (haut.) En effet, d'après ses der^ 
lolîères lettres » il se pourrait! . . . Vous la nommez r 

GEORGES. 

Sophie de Meryille. 

SOPHIE. 

Cest eUe-méme! je la savais bien dans ce pajs. Mais^e na 
m'attendais pas à la trouver précisément dans cette ville. Par^ 
donnez, monsieur, ma joie, mes transpoi^ts! 

DERFORT, à part. 
En vérité, plus je le regairde et plu3. . • 


SCÈNE xvm. 



SOPHIE, GEORGES, DERFORT, BELACCUEIL. 

BiLACCUÈiii, prenant TXerfort à part y et Ventrainant vem 

la gauche du théâtre» 
Gouverneur f 

DERFORT. 
Eh bien? 

SOPHIE, àparti^et toujours près de la table. 
Heureuse inspiration! écrivons sans être vue. 

GEORGES, se plaçant devant elle pour la cacher. 
Plaçons-nous devant elle. 

B E L AC c u EIL , mystérieusement au gouverneur» 
* Gouverneur, il vient de se présenter à la porte.. . 

DERFORT. 

Je le sais. 

BELAGCUEtl. 

Une femme que Ton assure , d^une ressemblante exf réma 
avec le prisonnier Valcour. 

DERFORT. 

Tu Tas vue? 


< 
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SELACCUJÏIL. 

Non y c'est le factionnaire ! ( Il continue de paAer bai* ) 

GEORGES , bas à Sophie, 
IVompë par Fanchette. 

bOPRIE, à Georges y lui donnant secrètement le papier çu *elte 

vient d'écrire. 
Emportez , lisez et devinez. {^Georges sort.) 


■♦-fci 


SCÈNE XIX. 

SOPHIE, DERFORT, BÉLACCUEIL. 

DBRFOaTf CBfàinuant êe parler à BelaccueiL 
Quoi! tu ne Tas pas vue? 

BELACCUEIL. 

Non, mais on vient àe m'asstirer qu^elle se disait isoeur da 
prisonnier Valcour, et qu^elle demandait à le voir avec un 
empressement!. . . 

DÉRFORf, 5*à\^ançant vers Sophie, 
Quoi ! vous seriez le frère ?. . . 

SOFHIE^ avec assurance. ' 

Si vous Pavez rencontrée quelquefois, notre oktréme res- 
semblance doit vous convaincre; ( Georges et Fanchette pa- 
raissent dans le fond y ayant Voir de se concerter) 

DERFORT. 

J'avais entendu dire en effet qu'elle avait Un frères 

SOFHIE, s*approchani. 
Au service en France. 

DERFORT^ 

U est vraL 

SOPHIE. 

Qui lui ressemblait beaucoup. 

DERFORT* 

On ne m^ivait pas dit cela. 

SCÈNE XX. 

SOPHIE, GEORGES, FANCHETTE, DERFORT, 

BELACCUEIL^ 

GEORG^s^ à Fanchetfe. 
( bas. ) ApPHOchoits. {haut, jouant la cùlire. ) Allons, 


é 


MlLlTÂiRE. 79 

hez y tnademoisetle* Dites sur-le-champ ce que youâ a dit cette 
femme. 

ï'ANCHSTTE y puant l 'humeur. 

£h bien! est-ce que je puis empêcher que Voa me parle f 

OEORGES. . 

Que yotdait-eiU ? 

BEL ACCUEIL, passant entre Deirfort et Fanchette, 
Parlez, qiademoisellei 

VANCHETTB. 

> Eh bien! i'ëtfiis sortie ; je venais à la prison : elle m'a de* 
mandé s'il n était pas arrivé un prisonnier nommé Valcour^ 

SOPHIE, virement. 
C'est moi! 

irANCHETTB ^feignant la plus grande surprise. 

Oh ! mon dieu! c'est singulier comme il lui ressemble ! et si ^ 
je ne venais de lui parler en bas. . . 

DEBFORT. 
Vous l'avez vue? 

FANCHETTEà 

Ouiy M* le gauvamtur, {bàf à.Geot^.) Est-ce bien?... 

- GB0RGE3. 

(iof . ) Très'bien ! (haut ) Ce n'est pas tout. Vous rougissez ; 
}e vous ai vu cacher quelque chose. • . un papier, je croit. \ 

BELACGU&II.. 

Qu'est-ce que c'est que ce papier f 

FANCHBTTE^ 

Bien, mon père!... £h bien! M. le gouTerkiear, c'est una 
lettre qu'elle m'a remise pour son frère. 

SOPHIB. 
(^hflut.) Une lettre pour moi ? 

GEORGES. 

£t vous avez osé vous en charger! 

FANCHETTE. 

Elle pleurait; moi, je n'ai pu refuser : (fixant &^hie. ) il 
est si doux d'obliger ceux qui se trouvent dans l'embarras! 

SOPHIE. 

(à^ait.) Charmante fille! Georges a tout compris. (Aa»f.) 
Ah ! donnez | donnez-la-moi » cette lettre f 


qu 
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BEtA€€UElL , la saisissante 

Un instant. Elle doit passer d^abord dans les mains du gou— 
terneur. (1/ la remet à UerfortJ) 

DERFORT. 
Je reconnais l'écriture. « A M. de Valcour ». — Cette lettre 
est d^elle, en effet. Lisez, mon ami, lisez ; je sais trop combien 
une telle consolation a de charme, pour vouloir vous en priver. 

SOt^HIR. \ 

Ah! monsieur, cette lettre, dans rok position, me fait un 
bien! Sœur chërie I... mais ou a refusé de la laisser entrer. Per«» 
mettez que je la voie, que je puisse la voir un instant , un ^ul 
instant ! 

DERFORT, à part. 

Quelle occasion pour lui parler! 

SOPHIE. 

Monsieur, vpus hésitez ? 

DERFORT. , 

Je ne puis rien vous refuser, mon ami ^ j« Tais ordonner 
l'on la tasse monter. 

BELACCUEIL. 
SOPHIE, d|MfC 

Grands dieux ! 

FANCHETTE, vii^etneta. 

O mon dieu ! M. le gouverneur, il fallait donc dire ça plutôt, 
car elle est partie en me donnant la lettre. 

DERFORT. 

Comment , elle est partie ? 

FANGHETTE. 

£lle pleurait) se désolait! 

GEORGES, à part. 

Bien! • • . ^ 

SOPHIE. 

Je ne la verrai donc pas ? 

DERFORT. 

irimporte, allez voir. 

GEORGES, bas à Fanchette;'^ 
Allons toujours. 

FAI9CHSTTE, à Georges f en s'en allant, 
£li bien! ai-je menti? 

GEORGES^ de même. 
Comme un ange! ( lU sortent tvus deux. ) 


Je vais.. •. 
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SCENE XXI. 

SOPHIE, DERPORT, BELACCUEIL. 

SOPHIB, à DerforU 
Ah ! monsieur, elle sera partie. 

DBRFOHT. 

Mon ami, rassorez-vous; j'enyerrai ches elle| )• ne yous 
quitte pas qu'elle ne !toit icf. 

SOPHIE. 

Àli , monsieur, si tous étiez assez complaisant pour alle^ 
TOUS- même la rassurer sur cet éyénement, et me l'amener en 
secret. 

DERPORT. \ 

* Encore mieux , mon ami ! f irai , )e yoùs Ramènerai. Nous 
nous concerterons sur les mojens ëe tous arracher d'ici : nous 
TOUS sauverons. 

SOPHIE. 

Je taie regarde à présent comme sauvée. 

DEUFORT. • 

Pendant que )e Tole chez yotre sœur, le concierge va tous 
conduire à la tour du fort , où vous se]^ez beaucoup mieiix pour 
la recevoir. 

SOPHIE, effrayée* 

Mais je suis fort bien. 

DERFORT. 

Non, non! j^ai des raisons pour que votre sœulr ne Tienne ' 
pas ici. Vous serez très-bien dans la tour. 

BBLACCVSIL. 

Pas de comparaison , mon ofEcier, pas de comparaison , ça 

ferme beaucoup mieux! je Tais chercher m^% gens pour 

transférer de la façon la plus sûre. (I/sor/.) 


Toua 


SCÈNE XXIÏ. 

SOPHIE, DERFORT. 

SOPHIE, aussttét que Belaccueil esi sortie feint de se trouver 
mal , chancelle^ s ^wance vers une chaise et dit : 
Permettez y monsieur, (pie je muasse je. 


* -*"" ^'^--^- 


8d LA PRISON 

DERFORT, surpris, la soutenant, 
.Qa'aY«£-TOus j mon ami ? 

SOPHIE. 

Je ne suis pas bien^ monsieur. (Elle/eint de se trouver mal 
tout-à-fait. ) 

DBRFORT, trks-effrayi. 

Grands dieux! je croîs qu'il perd connaissance, (^allant à là 
porte du fond, ) Du secours! du secours! 

BElAccueil , en dehors. 

Aux armes! aux armes! ( le tamhpur bat la générale j Bel-» 
nccueil entre le premier^ accourant et criant,) accourez tous. 

» ■ I ■•'■ I ■ . •« 

SCÈNE xxm. 

SOPHIE, BEL ACCUEIL, DERFORT. 

DERFoRT, à Belaccueil. 

£h ! non , c'est le prisonnier qui se trouve mal. 

BELACCtJEIL, courant à Sophie^ tout effaré. 

Desserrez le col , desserrez le col. 

SOPHIE , revenant à élle^ et artétant BelaccueiL 

Kon , monsieur, non ; je suis mieux! 

( Tous les soldats entrent avec leurs armes , et Se rangent des 
deux côtés , dans le fond, ) 

liA TULIJPE. 

^ Nous voilà, que faut^il.'* ^ 

BELACCUEIL. 

Un verre d'eau, ihes amis, toiA de suit^, un verre d'eau. 

dérfort. 

Eh non! c'est inutile. 

y 

SCÈNE XXIV. 

SOPHIE, DERFOIVT, BELACCUEIL^ un peu en arrière, 
EDMOND, GEOhGES, LA TULIPE, sowktsaufond. 

EDMOND , il sort de sa chamhre précipitamment, 

'Qo'AI-JE entendu, mon oncle; qn'arrive-t-il ici? 

DERFORT^, lui cachant Sophie, 
Rien, mon ami, rien, {^à part,) Empêchons- les de se voir. 
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\kauïà Sophie,) Passes dans votre chambre , mon ami^ tous 
ares besoin de quelques instans de repos. 

BSLACCUBlLi Soutenant Sophie. 

C'est singulier, comme il s'est trouvé mal tout de suite. 

( Il entre avec elle^ en entrant elle fait signe à Edmond dé 
neirien dire,) 

^1 I • 1 I I / II- ' • < M ■■■ 

SCÈNE XXV. 

DERFORT, EDMOND, soLBATS^ftyt^ciiirf oii/om/. 

SDMOifD. 

£h bien ! mon oncle , ce prisonnier ? 

DERFORT. r 

Félicite-moi 9 il m'a dohné sur mon fils les nouvelles les plus 
rassurantes. 

EDMOND. 

Mais par quel événement est-il ici ? 

DERFORT. 

D^apr^ ce que j^ai pu savoir, il parait, qu'oubliant la ri- 
jgrueuç des loix militaires, il a laissé partir spn corps sans le 
suivre. 

EDMQMD. 

( à part, ) Malheureux FoUeville ! ( haut. ) Mon oncle , n'a- 
bandonnez pas ce prisonnier. 

DERFORT. 

Sois sûr qu'il ne court aucun danger. Je m'occuperai de 
lui.... Mais, dis-moi, d'abord si la lettre que ton ressentiment 
devait te dicter est écrite ? 

EDMOND. 

La voilà, lises, mon oncle, et voyez si cette lettre vous con- 
vient. ( Il lui remet une lettre. ) • 

DERFORT, lit. 

« Madame , ne comptez plus sur mon cœur ». 

( Il continue bas. ) 

EDMOND, à part. 

Ah! coinmejemens! 

DERFORT, après avoir lu. 

C'est cela, mon ami 1 mets vite l'adresse etferroe-Ia. 

6 * 
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ËÏ)MOND, à part^ allant à la tablé . 

Donnons lui celle que j'avais préparée. ( Il change visible^ 
ment la lettre , la cachette et met V adresse. ) 

DERFOBT, à part. 

A merveille ! grâce au si jle de la lettre , elle va le croire 
infidèle. / 

EDMOND, refrénant à Derfortt et lui donnant la lettre 

échangée. ' 

Chargez-vousde ce doux billet, mon oncle, et dites-lui bien 
qu^il renferme la véritable expression de mei setitimens ! 

DERFORT. 

Oui, mon ami , ouik 

._ {Edmond rentre. ) 

SCÈNE XXVI. 

BELACCUEIL, DERFORT, GEORGES, soldats au 

fond. 

DERFORT, montrant la lettre. 

Avec cette lettre, à présent je suis fort. 

BELACCUEIL , sortant de chez Sophie. 

Gouverneur, le prisonnier se trouve mieux; il demàhde 
seulement quelques mstan s de tranquillité. Je crois que, vu 
son état , on ne peut pas les lui refuser. 

DERFORT. 

CVst bon ! Pendant qu'il repose , fais tout préparer dans la 
tour pour Vy bien recevoir, etqu-on Vj conduise aussitôt. AU 
reste, si sa sœur venait le demander pendant que je vais chez 
elle, qu'on ne la laisse entrer sous aucun prétexte : qu^ella 
aille l'attendre à la tour. 

BELACCUEIL* 

C'est entendu. 

DERFORT. 

Fort bien ! ceux qui ne l^ont pas vue , la t'econnaîtront à son 
extrême ressemblance avec le prisonnier Valcour. 

BELACCUEIL. 

Vous entendez tous , à l'extrême ressemblance : 

D£RFORX. 

Que mon neveu ne parle à personne, qu*il ne puisse voir 
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surtout ce jeune prisonnier; (^àpart, ) et nous , volona auprès 
de Sophie ; occupons-nous de son frère, et donnons des ordres 
pour que Ton vienne au plutôt chercher Edmond. ( Il sort; 
les soldats lui portent les armes, ) 


••■ 


SCENE xxvn. 

LA TUUPE, Soldats, GEORGES, BELACCUEIL. 

BlîL ACCUEIL. 

Garde à vous ! Je vais passer ma revue, distribuer les pos- 
tes, A droite , alignement ! ( les soldats se rangent si^r une /c— 
gne à droite^ Belaccueil passe à gauche, ) C'est ça ! ( ha Tu- 
lipe est le premier soldat de droite contre la porte de Sophie , 
Georges est au milieu de la ligne, Belaccueil , après avoir bien 
aligné ses gens, ) Commençons par fermer les portes. — Moi» 
celle du capitaine; — toi, La Tulipe, celle du prisonnier 
Valcour. 


■«««[•««■«■ 


scMe xxvm. 

LES MÊMES, FANCHETTE. 

VAKCHETTE, à part en entrant^ et se plaçant entre Beîac^ 

cueil et les soldats. 

TACH0I7S d'attrapper cette clef. 

( Elle en montre une gu^elle tient dans sa main droite, ) 

Ï.A TULIÇE. 
La porte est fermée. 

BELACCUEIL , fermant celle du capitaine^ 
Fais-moi passer la clef. 

FANCHSTTE, à part. 
Avançons.. 

LA TULIPE f donnanila clef à un soldat. 
Passez Sans-Regret« ( La clef passe de main en main, J 
GEÔRGESt qui-est au milieu du rang, 

( à part, ) Je la tiens! Que ne puis-je la garder! (^avec ut^ 
$oupir. ) Passez , T Amour. 

FANCHBTTE , àu dernier soldat. 

Donnez , monsieur. ( Elh prend la clef de lamain gauche^ 
lia ccLche derrière elle\ et donne à son père celle çu 'elle tenait 
4e la main droite, ) Prenez mon père«. 
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BBLÀceÙEIli 9 mettant la clef à son irousseaUy 

Les voilà bien enfermes. Dëfilez tous! sur deux ran^s. Pa»> 
* le flanc droit. A droite! marche ( ( les soldats se mettent sur 
deux ranes^ font par file à gauche f et passent devant Belac-* 
cueil qui leur dit^ ainsi au* à sajilie ^ successivement:') Alte^ 
Deux , au petit guichet ! Marche (Deux , à la grande porte ï 
Vous, allez préparer Tappartenient de la tour, avec ma fiUa. 
(^ Georges qui est resté fedemier.y Toi, Georges, surveillance, 
générale. £t moi !.... par-tout!. ... ( Il suit les soldats. ) 

G EOJIGES , bas à Fanchette , en passant. 

Songe à la cUf. 

F AKCKETTE , has , cachant la clef. 

Ou.î , oui , Y^ songe,. (seule,) Attendons que Georges soit 
seul pour lui dire que je la tiens, et profitons de l'occasion pour 
}ui faire payer sa mauvaise humeur de toute la journée, (auj» 
d^ux solaats qui sont restés, ) £n avant , marche ! 

( Elle sor^ ay^c les, deux soldats, y 
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ACTE IV. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GEORGES seul 

j^LvEC quelle adresse notre jeune yeuve a fait prendre le 
change au gouyerneur!... En vérité « femmes charmantes, 
yous aye^ bien raison de nous aimeç, car yous n^ayez jamais 
plus d^esprit que lorsque yous*nouâ aimez bien. Que faire, 
maintenant? Ton peut à chaque instant ramener le prisonnier 
FoUeyille , yenir chercher Sophie , tout découyrir ; les portejf 
sont fermées, point de içlefs. — Je n'ai pas revu Fancnette ; 
elle est allée préparer Pappartement de la tour. -— Tâchons | 
à travers la porte... (i7 appelh^ presque has^ à travers la por^ 
If. ) Madame! madame !... Elle répond... Je n'entends rien... 
Que vois- je par le trou de la serrure ? un cordon de soie ! . .'. 
quelle est son idée... ( il prend le cordon, le tire un peu et 
riRéchit,) Mais s'il sort par celle-ci, qu6 diable! il pourra 
bien entrer par celle-là! filons, {il courte la porte du capi^ 
faine, en tenant toujours le* bout du cordon. Il appelle à 
travers la porte. ) Capitaine ! capitaine ! ( Il fait passeriez- bout 
du cordon par la serrure et crie bas au capitaine, ) Voilà de 
quoi descendre, quand les barreaux!... Il le tient... Il tire à 
lui!.,. Bravo ! file, file».. ( il/ait Jiler le cordon qui se trouva 
tendu d'une porte à Vautre^ traversant le théâtre. ) Dieu! le 
sergent!... Ma foi» dormons! ( Georges s'* assied sur une 
chaiie dans le fond, Bèlaccueil entre sans le voir; Georges 
frqfite de l'instant j passe derrière Bèlaccueil et sort ) 


SCÈNE H. 

GEORGES, BELACCUEIL. 

BELACCTJElt, sans voir le cordon oui traverse d'une porte à 

Vautre et se pariant a lui-même. 

Non,' rien de mieux que la marrière dont je vais m'y pren- 
dre. . . ( il donne dans le cordon , qui tombe du câté de /a 
porte de Sophie.) Qu'est-ce que c'est!... O mon diea! que 
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Yois-je f... ( h capitaine tire le cordon très-vite. ) Airéle , v-* 
rête! ( il court après le cordon, ) Je le tiens, (^au moment oil^ 
il va le saisir^ le capitaine achève de le tirer à lui, ) Il m'é-* 
çhappe... Eh Georges! Georges î Georges!; où est il donc? 

G£ORG£S9 rentre, 
£h bien ! qu*e$t-ce ! t oyons ! 

BELACCtJEIL, très-4mu. 
Arriye donc f je me sui^ pris dedans. 

G£OaG£S« 

Comment F 

BELACCUEIL. 

^e n^ai pas pu Vattrapper. 

* GEOJH.GXSb^ 

Il s^est enfui? 

BELACCUEIL^ 
11 allait plus vite que moi. 

GEORGES} criant très-JorK 
A la garde! 

BELACCUEIL. 

£h! non, la gard^ est inutile. Figure-toi. qu^l a pa^sé^,.^ 

GEORGES. 

Par OÙ a-t-U passé f . 

BELACCUEIL. 

Par la serrure du capitaine. 

GEORGES^ 

£h! qui donc ? 

BELACCUEIL. 

Un grsind cordon blanc ! 

GEORGE^. 

Je croyais que yçus parliez d'un prîionnier* 

BELACCUEIL. 

NoQ , mon ami ; c^est un cordon que le capitaine tirait à 
Ivî par la serrure; je ne sais ce que cela signifie. Je yais en> 
Irer. Keste U. ( Il erOre chez Edmond. ) 

GEORGES ^uL 

S'il sempare du cordoji , plus de mojea de descendre, e^ 
cette fois nous sommes perdus ( 

SCÈNE in. 

GEORGES, FANCHETTE. 

WK^ci^^TlE^ cachant une clef. 
An! TOUS Toîlàt monsieur, TappartemeRt de la tour est prêt. 
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GEORGES. 

£h bien Mes clefs?... Vous osez revenir sans les clefs! 

FANCHETTE , montrant la clef, sans la danner, 
Yoilà^ ceUe i\i prisonnier Valcour. 

GEORGES. 

Ah! ma chère petite ! donne! donne! ^ 

FANGHETTE , la cachant. 
Un instant 9 monsieur, il faïut avant de Pavoir... 

GEORGES, la lui prenant. 
Eh! morbleu ! je n^ai pas le ten^s d^attendre : donne , don-» 
ne donc ? et va-t-en , va-t-en ; dépêche-toi. Sauvez-vous ! 

FANCHETTE, s*ên allant. 

Vojez donc; moi qui comptais sur cette clef pour pouvoir 
causer!... Si je lui rends le moindre service, à présent , je veux 
bien que... 

GEORGES. 

Partez donc; votre père vient. (^ porf-) H & repris le 
cordon... 


SCÈNE IV. . 

GEORGES, BELACCUEIL, EDMOND, suîsfantBelaccueil^ 

et sortant avec lui^ sans être vu. 

EELACCUEIL. 

Ah! ah! capitaine, vous me* croyez peut-être aveup;le? 
(A Georges , qui va fermer la porte d*Edmond, dès qu 'il le voie 
sorti. ) Attends que fôte moi-même la clef. 

GEORGES . la lui donnant. 

Prenez , par prudence. ( Il se tient très-prif de Belacçueil 
pour l 'empêcher d 'apero^oir Edmond* ) 

SE^ACCUEIL , montrant le cordon qu 'il a enlevé au capitaine. 

Le voilà ce cordon, ce diable de cordon! que prétendait-il 
en faire? qui a pu le lui faire passer? Je n^en sais rien. C^est 
ëgal, je Pai repris; le capitaine sW fâché; je sais bien que-j*. 
|ne le suis mis a do^. 

GEORGES. 

Ça se peut! 

BELACCUmt. 

|ff^is ce nVs^ pas ma faute, et pour que le cordoi;i, r^ lui 


^mm^r^m 


'«^«^M^iMi^^^ÂttiMéàMA&i 


c)0 LA PÏÎISON 

retourne plus , je ▼ais commencer parle mettre dans ma pocbe,^ 
nous ëclaircirons ensuite le fait. 

GEORGES ^Jixant avec intention le capitaine^ quiest toujours 

derrière Belaccueii, 
Vous avex raison l bien adroit 'qui pourrait k présent s'en 
çmparer. 

BEXACCtfEll. 

Oui, ouif bien adroit ! {Edmond prend petit à petit le cordon^) 

GEORGES, à part,, 
11 le tient 

BELACCUEIL. 

Ah ça? le prisonnier Valcour doit êtr^ mieux; son apparie^, 
inent est prêt, je vais le conduire. 

GEORGES, h retenant. 

Y penses-YOus , concierge ? avec une jambe de moins con-i 
duire un prisonnier, qui pe<it en chemin vous laisser là. 

BELACCUEIL. 

Ta rëflcxîon est juste , et je vais rassembler mes gens pour le 
faire transférer. (^Belaccueii tourne à droite pour sortir^ Ed-^^ 
mond le suit.) 

GEORGES, à part. 

Où va le capitaine? {Belaccueii çajusqu*à^aporte^ Edmond 
eu moment où il se retourne vers Georges^ passe de Vautre càfà 
du battant de laporte^ quis^ouvre en dedans; il fait alors front 
QU public, ainsi que Belaccueii; le battant de lajforte est entre 
<ttx, ils ne peuvent se voir. Edmond montre à Georges le cor- 
don qu 'il a repris. 

BELACCUEIL , après s* être retourné. 

Ce pauvre capitaine, avec son cordon ! le vois-ta d'ici? 

GEORGES. 

Oui, oui, je le vois!... C'est un e|cellent tour ! 

SELACCUEI1>. 

Sans me vanter !... j'ose dire que l'on peut distinguer à pri^ 
sent qael est le plus nn des deux. 

SCÈNE V, 

EDMOND, GEORGES, 

GEOKG^S. 

Iti est pa^ i; 
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EDMOND^ 

La bonne dupe! le roîlà, son cordon?... (i7 fc met dans sa 
poche.) mais, que faire f 

GEORGES. 

Je n'en sais rien ! mais je tiens la clef de celte porte ; ouvrons 
toujours. 

BSMOND. 

A merveille \ ouvre. . Sophie? Sophie ? 


SCÈNE VI. 

GEORGES, SOPHIE, EDMOND. 

SOPHIE, en habit de femme, coiffée avec un voUe. 
Me voilà y mon ami, me voilà. 

EDMOND. 

Dieux ! que vois-je ? 

GEORGES. 

Ah ! la valise I la valise \ 

EDMOND. 

Les femmes n^oublient rien, quand elles ne pensent qu^à 
nous! ^ 

SOPHIE. 

J'avais apporté mes habits de femme pour les reprendre 
aussitôt que )e vous aurais donné le moyen d'échapper. Nou5 
sommes seuls, faites transporter la valise chez vous, elle ren- 
ferme tout ce qu'il faut pour assurer votre fuite. 

GEORGES. 

Je cours la chercher* ( Il entre chez Sophie. ) 

EDMOND. 

Oh! ma Sophie! ah! c'est bien vous !... vous que j'avais cru 
jusqu'à présent si timide , si tremblante ! 

SOPHIE. 

Ah! mon ami, je ne savais pas encore combien je vous ai-, 
ipais! 

GEORGES, sortant de chez Sophie j enfermant la porte, 

et étant la clef. 
YoSci la valise. 

SOPHIE, à Edmond^ 

¥^%t$r\k passer dans votre chambre. 
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GEO ne ES. 
Impossible! la pone est Feijnét... mais il faut en attendant 
la cacher ici... TeneK, sous cette table... entravers..,là... dan* 
les pieds. 

SOPHIE. 

Bieaî 

EDMOND. 

Lt Upis la cache, à merveille ! 

CEoacES. 

Maintenant, madame, votre présence n'est plus néeessaïi* 
ICI , je Tais sur-le-champ vous faire renvoyer ; faire rendre an 
conc:er|;e sa clef, lui donner le chanj^e sur [a manière dont 
vous êtes entrée. La valise nous reste, et Germain, le valet do 
chambre du capitaine, insiruit de l'embarras où nous sommes, 
va ce présenter de nouveau pour occuper le concierge et tout 
le corps de garde, ( Il sort. ) 


SCENE VU. 
SOPHIE, EDMOND. 

EDMOK». 

Bravo! c'est charmant f 

SOP^IK. 

Dhes-moi donc poiirquel motif votre oncle veulabsolument 
rous faire partir? 

EDMOMD. 

Je l'ignore. 

SOPHTE. 

Profitez donc, aussitôt que vous le pourrez, des moyens qus 
[e vous laisse; dès que je serai sortie, j'iralto ut préparer pont' 
roussoustraire auT poursuites que legouvemearpourraitîaîre 
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EDMOND. 

t^^est à vos pieds que je le reçois! 

< GEORGES , en dehors. 

Oui , sergent) une femme est entrée , je ne sais par où» je ni 
sais comment. 

BEL ACCUEIL , en dekêrS. 
Venez tous, accourez tous. 

SOPHIE. 

On vient; levez-vous donc. 

EDMOND. 

Ma foi, nous ne risquons plus rien ; je ne me dérange pas. 


SCENE vni. 

WPHIE, BELACCUEIL, EDMOND, GEORGES > 

SOLDATS^ 

BELACCUEIL , entrant 
Que vois-je ? le capitaine est à ses pieds ! 

GEORGES , jouant la surprise. 
Comment se fait- il ? 

EDMOND , à BelaccueîL 
Oui , mon ami , j e suis à ses pieds. 

BELACCUEIL. 

Par OÙ étes-vous sorti, capitaine ? 

EDMOND. 

Je ne suis pas obligé de te le dire. 

BELACCUEIL 9 à Sophie^ 
Par oh êtes-vous entrée, madame.'^ 

SOPHIE. 

Mais , monsieui^, je ne... 

BELACCUEIL ^fixant Sophie, 

Ciel! à la ressemblance!... c^est justement la scietif du pri-* 
tounier Valcour. 

GEORGES , jouant la colère. 

Voilà ce que c'est, madame, vous êtes la sœur. Vous âtes 
entrée sans qu'on vous ait vue. 
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Etnnono i à Belaccueil. 

Tu vois, mon ami, tu Tois en elle laf«niine que j^aldor^et 
que mon oncle t'arait tant recommandé dé ne pas laisser 
entrer. 

BEIACGtJEiL. 

Et se moquer encore de moi! c'est ëgal, tout s'ëclaircira; 
capitaine , rentrez. 

EDMOKB. 

Ouvk^ donc la porte^ et permets-moi d'«mporter cette table^ 
afin que je puisse tray ailler, dessiner. 

BELAiDCUËIL. 

Emportez , capitaine , et n^essayez plus... 

EDMOND ^ à Belaccueil , en prenant la table. 

Sois sûrque je ne t'attrapperai jamais davantage.-^Georges^ 
aide-moi. 

SOPHflE., à pari. 

Bien!... la valise est dessous. 

EDUOND, à Belaccueil, en traversant le théâtre avec la table 
qu'il emporte avec Georges^ en la tournant de façon que le 
public aperçoit la valise que le' tapis cache du côté de Bel-- 
accueil qui est dans le fond. 

JVmporte là, jnon ami^ de quoi charmer la teins ^ faire dls« 
paraître la prison , les barreaux... 

BELACCUEIL^ 

r 

C est bon ! c^est bon ! allez vous occuper de finir vos portraits... 

EDMOND. 

Oui j mon ami, oui ! j'aurai bientôt donné le poli, U dernier 
coup de lime. ( Il entre. ) 

GEO R GES , fermant la porte. 
S'est ça! le dernier coup de lime. 

-' ■ ■ ■ • - ^ 

SCÈNE IX. 

SOPHIE, BELACCUEIL, GEORGES, SOJLDAM- 

BELACCUEIL. 

Bon! feritions bien. ^ 

GEORGES, enchanté. 


Encore un tour. 
Oui; 4oubletour! 


fiELACGUfilL, 


r^ 
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ftEOHGBS. 

t)^est ça , double tour! 

BEL ACCUEIL , à SopHiê. 

Vous avez yu le capitaine , madame ; mais tous n^en aies pas 
t>ù vous croyeE en être. Vous ne verrez le prisonnier Valcour^ 
que lorsque je Taurai transféré dans la tour. 

GEORGES. 

Un factionnaire ici? (Il le place dei^arU la porte de la ehamàré 
oà était Sophie, ) 

BELÀCCUEIL* 

C'est bien ! ce garçon est d'une prévoj'ance ! la douceur n'est 
bonne à rien. Un autre factionnaire ici ? (^A la porte du eapi- 
taine.^ 

GEORGES. 

Moi , morbleu! que l 'on vienne pour entrer? {Il se place j la 
baïonnette en avant ^ à la porte du capitaine.^ 

SOPHIE. 

A merveille ! 

BELACCVEIL. 

Madame y VOUS vojez que vous n'avez plus rien à faire ; ainsi» 
retirez-vou9. 

SOPHIE. 

oui, monsieur^ je sois. Mais c'est une... c'est une... c'est 
affreux! — Ce-cher Valcour, c'est là qu'il est enferma».. etiD« 
faire partir sans l'avoir vu... c'est... 

LA TULIFB, 

Le gouverneur! 

SCÈNE X. 

SOPHIE, DERFORT, BELACCUEIL, GEORGES, 

SOLDATS. 
BELACCUEIL. 

JLe geuvemeur! je suis perdu! 

DERFORT, en entrant, apercefiant Sophie» 
Que vois-je ? 

BELACCUE1L. 

Gouveriieur, c'est la sœur du prisonnier Valcour, qui , maU 
geè vos ordres et toute notre surveillance, a trouvé mojep iê 
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se glisser ici> pendant que je rassemblais mes gens, pour coii* 
duire son frère à la tour. Mais je suis arriyë à tems, elle né Ta 
^as vu. 

DERFORT. 

Maladroit t et mon lieveu ? 

BELACCUEIL. 

Sous la clef; double tour : deux sentinelles. Voyez! (^aux 
soldats, ) chût ! ( Tous les soldats /ont signe quHls ne diront 
rien. ) 

DERFORT. 
Sortez tous ? 

BELÀCCUEII.. 

Emmenerons-nous toujours le prisonnier Valcour? 

DERFORT. 

C'est inutile k présent, puisque madame est iàl Sors et prends 
garde une autre fois. 

/ BÉLACCUEiL. 

Ne craignez rien , gouverneur. ( J/ sort. ) 

SCÈNE XI. 

SOPHIE, DERFORT. 

SOPHIE > à parti 

QÛELtÉ étratige position ! reprenons ihkintenant raôti per-^ 
tonnage naturel, et ne nous déconcertons pas. 

DERFORT, à part. 

Le moment est favorable , proEtons de la lettr« d'Edmond , 
et tâchons de Tenchainer par la reconnaissance, {haut,) Ma— 
dame, quel bonheur pour moi de vous rencoatrer eu ces lieux l 

SOPHIE. 
L'on m'a dit'^ monsieur, qu'il ne me serait possible de voir 
ce frère infortuné, que lorsqu'il serait transféré dans la tour. 
Je me soumets à vos ordres ; je me retire. 

DERFORT. 

Non , madame , veuillez demeurer. Envojé pat lui/ )< Tieiiâ 
4e chez vous, je ne vous ai point trouvée* 

SOPHIE , à part. 
Je le crois bienl 

DERFORT. 

Je vais yous.conduire auprès de lui. 
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SOPHIE. 

An! monsieur, occupons- nous des moyens de l^aiTaclier de 
i:et horrible séjour. 

dekfout. 

Je dois, avant touti vous instruire sans ménagement de sa 
position. 

SOPHIE^ 

Parlez I monsieur. 

DBRFOAT. 

Apprenez tout; malgré mes soins, mes sollicitations, la 
conseil de guerre, instruit de son arrivée, sVst assemblé pour 
connaître de cette affaire. Ce jeune imprudent a laissé {^artir 
6on corps sans Le suivre. Quelle que puisse être son excu5f aux 
yeux des lois, il passe poar avoir déserte. Nous sommes en 
tems de guerre, la discipline ne se maintient que par des 
exemples, je ne puis lepondre de la rigueur avec laquelle on 
pourrait peut-être proiioiic«ir. 

SOPtflE. 

Malheureux Valcourt! {à part, ) Espérons qu'il n« revien*» 
dra pas. 

DEBFORT. 

Madame, ne tous désespérez pas : il est on moyen de la 
soustraire au sort qui le menace. 

SOPHIE. 

Commeni>? 

DERFOBT. 

Madame, ne vous affligez pas ; on pourrait par quelque re- 
tard doaner au général le toms d'arriver : il «st votre parent» la 
^len , il dépendra de lui. , . 

SOPHIEv 

Ah! monsieur, comment reconnaître ?. . • 

DERFOATw 

Madame, un tel service porte avec lui-même sa récompense ; 
mais il est en votre pouvoir do m'accorder un bien m*ille fois 
"^ plus précieux* 

SOPHIE. 

Vous m'étonnez! monsieur. 

BEEFORT. 

J^oserai tout vous avouer, madame t le tems presse et m^6te 
la possibilité de déployer, pour toucher votre cœur, les soina 
5|ae la délicatesse et Tamour axigeraient dans une autre. cir« 
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constance. Je vous ai vue , madame , et dès cet instant j ai 
formé le projet de vous plaire> de tous offrir mon nom, mon 
rang , ma fortune. 

SOPHIE. 

Qu'entends^) eT ignorez -VOUS, monsieur^ que je suis aimée 
de votre neveu? 

DEaFOAT. 

Eli! quoi, madame, he puis- je, comme lui, prétendre à 
TOUS plaire? Mes succès, ma gloire ne sont- ils pas auprès de 
TOUS des titres qui valent bien. . • * 

SOPHIE. 
Cette gloire dont vous me parlez mWraît fait attendre do 
Totre part une rivalité plus noble; montrez-vous plus géné- 
reux, monsieur : me croyez -vous assez faible pour abandon^ 
Der celui que vous persécutez à cauise de moi? 

DEHFORt. 

£h bien! madame, lisez donc cette lettre qu'il m'a chargé 
lui>méme de vous remettre, et qui contient l'expression de ses 
Téritables sentimens. 

SOPHIB Itt 

« Chère Sophie! mon oncle a voulu^me tromper en me faf- 
« sant croire , quelques instans, que tous m'étiez itiEdelle. Je 
a . TOUS adore plus que jamais. . . » 

DERFOHT. 

Que lisez-Tous là, madame? 

SOPHIE, avec chaleur. 

L'expression de ses Téritables sentimens. Vous avez raison f 
les voilà, les voilâil>ien! 

DERPOET. 5^ 

Il n'a pas écrit cela. 

SOPHIE, lui remettant ta lettre* 

Relisez , monsieur. 

DEUFORT. 
(â part.) Je suis joué! (^haut.) £h bien! madame^ il est 
parti. 

SOPHIE. 

Vous me trompez encore, monsieur ; je l'ai vu. Nous venons 
I de nous jurer, ici même , un amour éternel , et mon cœuf^ ne 
le démentira jamais* 


^ V ;»— • • - '-* *' -J^^ 


K 


\ >■ _ ^ *9kr -A^- . 


MTIiîTAtRÏ. 99 


^ I I f' "* 


^ SCÈNE XH. 

SOPHIE, DERFORT, BfiLACCUEIL. 
B£L ACCUEIL, arris^ant avec empresstmtnh 

GOUTERNEUR? 

DERFOKT. 

Kh1 quoi! madame a Vu rtion neveu? 

* BELACCUEIL. ^ 

Ma foi , gouyerneur, je ne sais comment madame afkîipG«r- 
cela, et à moins que le capitaine n'ait pîissé par la serrure, 
comme un grand cordon que voilà, teuez. . . {il fouille dans 
^a poche,) Oh! mon <iieiâ! qu'est-ce que j'en ai fait?. . , Mais 
je venais vous dire que le conseil de guerre est assemblé. 

DERFORT, à IBelaccueiL 

Sergent, faites venir à Tinstant le prisonnier Yalcour. 


SCENE jaii. 

SOPHIE, DERFORT. 

SOPHIE , tranquillement, 
Voirs n^obtîendrez rien , monsieur ! 

DERFORT. 

Quoi! madiame, vous rabandonneriez à mon ressentiment, 
si je pouvais m'y livrer? 

30PHIE. 

Vous êtes homme d%onneur, monsieur, et je ne crains rien. 

BELACCUEIL, en dedans, 
Qu'est-il devenu? où est- il? par où esl-il?,~. . 

DERFORT. 

Qu'entends-je ? 

BELACCUETXi, Sortant, 

En voici bien d^un autre. Je ne ttouve point le prisonnier 
Valcour ; il est parti avec la valise , je ne sais par où, je ne sais 
comment. , 

DBRFOnT, à part. 

Je respire! il a fait oe que j^allais faire pour lui» 

7 * 
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BBLACCUEIL. 

MalSf par où diable sera-t~il passe? j'en perdrai la tèté. "^ 
Oh ciel! il sera peut-être entré chez la capitaine! ({7 court à la 
porte d 'Edmondy l * ouvre j et s 'ictîe Grands dieux! et entre pri- 
jeipitammeHÏ. ) 

toVBLll.^ àpart. 

Il entre chez Edmond , tout va se xlëcouytir» 

DERVORt. 

MaiSf madame I comment se fait-ilT^.. 

^- ^ ' 60PHIfi. " 

Il est inutlk de dissimuler maintenant. Séparée de celui que 
{^atmais^ j'ai su que vous attendiez un pf Isonnier, je me suis fait 
recevoir à sa place. 


SCENE XIV. 

SOPHIÇ, DERFORT, EDMOND, BELACCUEIL^ 

B£LA€C17£IL« 
Veitez, capitaine, venez. 

EOMOMK 

Au diable, le concierge ! 

BEJLACCUEIU. 

En voici biend^un autre, M. le gouverneur, j*ai retrouva 
le Cordon ; le capitaine coupait ses barreaux. 

DER.FORT, à Edmond. 

Quoi! monsieur, vous prétendiez vous ^ustraire ainsi?.. & 

EDMOND, àpart. 

.Que faire à présent? 

BELAGGUEIL. 

Mais ce Valcour?. . . Ç^îljixe Sophie. ) Un petit moment^ je 
VDÎs ce que c'est ; on lui aura fait passer des habits de femme , 
pour se sauver. Je le reconnais, je ne^uis pas la dupe de ce 
travestissement* {^ilva à Sophie.) Allons, mon officier^ quit- 
tez-moi cette robe , et reprenez votre habit. 

EDMOND. 

Et non, tu te trompes, imbccille! 

B£LAGGVEII^« 

£n êtea-yotts bien sûr? 
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SERFORT. 

Mais qu'est deTenole vcriuLle prisonnier? 

GEORGBS) «n JtfAorK 

. Vous n^éntrerez pas. 

JOLICŒU^ f de mime. 
J*entreraî , oui , j'entrerai. 

scène; XV. 

«OPHIE, JOLlCœUR, DERFORT, L'OFFICIER » 
EDMOND, BELACCUEIL, 

40LICŒUR, entrante 

Nousallonivoîr, cette fois , si )e suis un faux servent. M..lb 
gouvemeuf , je pe veux avoir afi'aire qu'à vous !. . . J^piène taj\ 
prisonnier nommé Ysdcour ; il e$t tn-bas» 

SOPHIE* 

Vatdûur ! ah !^ malheureux I sauves-Ie , monsieur* 

SCÈNE XVI. 

«ELACCUEIL» JOLICœUR, SOPHIE, FOLLEVILLE, 

DERFORT> EDMOND , GEORGES , soldats dans fé 

fond. 

FOLLEVILLE , entrant gaiement. 

Me Toilà de retour! Ah ! la plaisante aventure 1 

DERPORT* 

Dieux! c'est mon fils ! 

FOLLEYILLS* 

Monp^! 

TOUS» 

Son fils! 

EDIBOND* 

Quoi! mon ami, tu reviens! je te croyais tout-à-taïf parti. 

FOIiLETlLLE. 

Et toi , tu ne Tes pas? Mon père, vous saviez donc que j'ar-- 
rivais, puisque je vous trouve iei?. . . Je tiens d'apprendre que^ 
vous commandiez dans la ville : je suis votre prisonnier. C'est 
TOUS qui m'allez garder *, c'e$l charmani ! ( apemeyûnt &3jpAiV.^ 
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£h quoi! madame 9 c^tst vous? Je la reeonnaîs! Ahf mon père^ 
si vous saviez ! . . . c'est moi qui, par mon adressa, ai fait rece-f 
voir madam,e à ma place, 

JOLICŒUR9 à BelaccueîL 
Eh bien ! monsieur, ipe recônnaîtrez-vous pour Jolicœor,,^, 
présent? 

BEI.AGCUEIL. 

M^ il fallait donc me dire que Ton me trompait? 

JOLICœUR. 

Eh ! je n'ai fait que ça* . . 

BEIÀCCUBIL. 
Pourquoi diable aussi venez-vous deux à la fois f * 

DERFORT, à Folles^îîle. 
Mon ami , quel ëvèxiement a dpnc pu te porter «\ ne pas sur-: 
Yrelon corps? quelle excuse pourrai-je donner?; 

FOLLEYILLE. x 

Rien n'est plus simple ! Figurez-vous, mon père, que fado- 
rais G>nstance, une lemme charmante , qui me convient sons 
tous les rapports. Mon colonel , qui l'adorait aussi ^ demande le 
départ de mon escadron. Au moment de partir, je veux faire 
ûiTdernier adieu : l'on s'oublie facilement aux pieds de ce que 
l'on aime! Pendant que j'y suis encore, le vaisseau part. J'at-^ 
tends une occasion pour rejoindre ; je prends le nom de Val- 
cour, afin de rester inconnu. Mon colonel découvre que je suis 
resté, me fait arrêter, me fait embaïquer ! Pour éviter Fécla^ 
que pouvait faire une pareille aventure, j'obtiens qu'on ma 
laissera le nom de Yalcour, jusqu^au moment où j'aurai rejoint 
mon escadron. Nous avons eu la plus belle traversée LTrenta. 
jours y un tems superbe « et me voilà ! Ne suis- je pas excfusable,^ 
et concevez-vous qu'on emploie de tels moyens pour enlever 
Un$ femme à celui qu'elle préfère ? 

SOPHIE, àyart. 
Quelle leçon ! 

VOLJLEVILLE. 

, ' Ce n'est heureusement pas ainsi que Ton peut gagner le cieur 
d'une femme !Je m'en rapporte à madame ; i^'est-ee pas, moa 
jière? • ' *' 

SOPHIE. 

Monsieur, j'en suis sûre , n'a jamais cessé de penser ainsi. 

BEIiACCU^IL. 

Ni nioi noa plus , et si j'étais à la plaoe du gouverneur, j'iraôi, 
.f^Tec toute ^ garnison trouyer ce colonçl, et. . , 
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SCÈNE XVII. 

XES MÊMES, UN OFFICIER. 

%*OFVlClZfi ^ presj/ue ias à Der/ori^ pendant qu 'Edmond 
et FoUeville causent ensemble. 

Gouverneur , U conseil de guerre est assemblé. Le génë«9 
|al qui vient d^arriver dans la ville ! . . . 

SOPHIE , n9ement à Derfort, 

Quel bonheur ! vous n^aves plus rien à craindre. 

DERFQRTf à Vafficier. 

Veuillez , monsieur, difTërer quelques insians. Vous pouvta 
«ttendre là -bas mon retour, avec le piquet que vous aves 
amène. Je vole auprès du gënëral. Mes services , mes exploits, 
tout me répond du succès de ma démarche. ( à Folleville, ) Tiï 
feras libre dans peu dMnstans, mon ami, 

FOLLEVILIE, 

Pourquoi pas tout de suite ? 

BERFORT. 

Quelques formalités sont nécessaires, je cours m^en occuper^ 

SOPHIE, à.Deffort. 

Monsieur, f ai quelque crédit auprès du général... Je suis sa 
parente , il m^a toujours traitée comme un père. Si mes prières 
jointes aux vètres». . 

DBRFORT, sortant. 

Madame , mes titres suffiront. . • 

SOPHIE. 

Monsieur,, tous n'ordonnez rien sur le sort d'Edmond r 

BXRFORT. 

Abi mon fils , mon fils , avant tout l ( Il sort, ) 


> 


SCÈNE XVffl. 

30UCŒUR, SOPHIE, FOLLEYILLE, BELACCUEIL^ 
EDMOND, GEORGES, soldats ûb/oim/. 

BEL ACCUEIL , ouvrant la chambre oà était Sophie* 
C'EST j^uste , le fils avant tout« •« En consëquencei^ mes of6r» 
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ciers, faîtes-moi le plaisir de changer d^appartement , et cTén— 
trer maintenant dans cette chaoïbre , 4^où vous ne sortirez pas 
. facilement , je vous en avertis. 

FOLLEVILIE. 

Tiens, mon ami , viens ; tu me raconteras ton aventure*. 

EDMOND y à Sophie^ 

Vous nous restez ; c'est en vous seule que nous pinçons tout 
liotre espoir. 

BhLLACCUEiLf qui a^uvêrtlaporte^àSophle. 

Donnez-vous la peine d* entier. (^ll& çntrenÊet Belaccueit 
^erme la parte, ) 

» .1 111 ^mfmmmmmmm 1 j . i III . .1 k 

SCÈNE XIX. 

JOLICCffiUR, SOPHIE, BELACCUEIL, GEORGES, 

SOLDATS* 
SOPHIEv 

{h part. ) Quels que soient les refus du gouverneur, eoi»-^ 

fons le seconder, (à BelaccueîL) Monsieur, le gouven^enr^ 

n'a point révoqué ses ordres; on peut à chaque instant venir 

chercher Edmond ; mais je vole auprès du général » gardée^ 

'TOUS jusqu^à mon retour.... 

BELACCUSIL, la retenant. l 

Madame , un petit moment : vous êtes enti^ée sans permis--, 
sîon ; mais après ce qui s'est passé, je ne veux pas me cOmprch-. 
inettre davantage. Vous voudrez bien attendre ici le retour- 
du gouverneur. ^ « 

GEOflOES. 

Cependant , concierge, une femfhe....^ 

fELACCUKiIi. 

Tu sais ce que tu m'as dît tantôt : rappelle toi ton Romain. 
( h Sophie. ) Tout ce que je peux faire pour vous , madame ,^ 
c'est die vous prier de vouloir bien attendre le gouverneur dans 
un appartemept séparé. ( Il ouvre ta deuxième porte à gauhe. y 

SOPHIE. 

Mais 9 monsieur.... 

($£0 H G^S , feiffriant S*kre en colère» 

(bas,) Laissez-moi faire, (^haitt. ) Allons j madame; quand 
le concierge l'ordonne, il faut obéir. 
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^ BELACCUEIL, à Georges. 

Doucement, mon ami, doucement. Toujours des ^piarda 
pour le sexe, (à Sophie.) Maichez, madame: (i7 renferme,) 
et de trois ! 
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SCÈNE XX. 

JOJUCOEUR, GEORGES, GERMAIN avec un panier^ 
de rin soUsU bras, BELACCUEIL, soi^pATS^ 

GEHMAIIV, S(i/is voir Joli cœur. 
Bonjour 9 monsieur le concierge! 

^^ELACCUEIL. 

Ah! TOUS voilà, monsieur : (i part.) (a va faire quatre! 
tout-à-Pheure ( 

tSEORGES, à part 
Il arrive à propos. 

GERMAIN* 

Monsieur \% concierge , je profite du premier moment (]|ue 
f ai de libre , pour yenir faire avec vous plus ample connais^ 
Mnce, et je dis d'une manière. • • 

( Il montre le panier. ) 

BEL ACCUEIL, prenant le panier. 

Permettez d^abord que je vous débarrasse de ce panier! 

( lirait signe à Georges de le mettre de câti, ) 

GERMAIN. 

Cest du bon ! soy es tranquille ! 

^OLICŒUR , s'avançant et frappant sur l'épaule de Germain^ 

Je vous salue , monsieur le sergent* 

GERKAIN, reconnaissant Jolicaeur* 

Comment? le valet de ehaiiibre est encore i^! 

BELACGUEIL , à Germain. . 

Oui, Ilf . Germain, vous venez trop tard : tout est découvert. 

GEORGES, à Germain. 

Oui, monsieur, vous ét^ reconnu, (à Belaçcueil.) Confis-*, 
quons d'abord le panier d« vin. 

BELACGUEtL. 

C'est fait... au profit du corps- de- garde! tu le descendras; 
.et monsieur le valet de chambre en prison , jusqu^à l'arrivée du 
gouvernevir. 


^o6 L^ PRISO» 

GERMAIN. 

Comment en prison ? 

BÇLACCVBIL. 

Oui, monsieur, on ne se joue pas d'un concierge impvuvi'r 
oient. 

JOLTCŒUR. 

On ne prend pas impunément l'habit de sergent. 

GERMAIN. 

Eh bien! je suis découvert. Je suis le valet de chambre, j'en, 
conviens; mais, puisque M. Jolicœur m'abandonne et me 
trahit, je dirai tout. Défiez-vous de lui , monsieur le conciergeî* 
il est mon complice. 11 doit aider le capitaine à se sauver. 

BELAGCVEiL, s'oi^ançant vers JpUcaur. 
Quoi ! monsi eur, vous êtes ?. . . 

JOIICŒU»* 
J^espère que vous ne croyez pas. • • 

BELACCUEIi:.. 

Nullement. Je ne le crois pas ; mais la prudence yeut que \%t 
m'assure de votre personne. 

JOLICŒVR« 
Comment! 

BELACCUEIL. 

En prison le valet de chambre et le coipplice! je ne connaît, 
que ça. 

JOLICŒUR. 

Je vais me mettre dans une colère de tous les diables! 

BELACCUEIL. ^ 

Mettez- VOUS en colère si vous voulez , mais entreas provîsoî-- 
remënt ici. {Il ùuyre une porte à droite dans UJond. ) 

GEORGES. 

Allons, ventrebleu! majche : allons tous les deux, le valet 
de chambre et le complice ensemble. 

GERMAIN , prenant Jolicœur sous le bras. 

Au moins nous éprouvons le même sort. 

JOLIGŒUR. ' 

C^est affreux, monsieur, c'est afîreux; moi qui vonsamèn»;. 
un prisonnier. ( George^ enferme Jolicçfur et Genn^in.) 
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SCÈNE XXI. 

GEORGES, BELACCUEIL, LA TULIPE. 

BELACCVEIL. 

Voila ce que c'est , en les enfermant tous, je n'aurai pcut-r 
^tre plus rien a craindre. 

GEORGES. 

A merveille. 

BELACCUEIL 

r 

Quel est celui qui est venu me dire que cette femme était 
^n--bas, lorsque ?. . . c'est toi , la Tulipe ? en prison, coquin. 

LA TULIPE. 

Une minute ! je U tenais de Georges! 

BELACCUEIL. ^ 

Comment ? 

GEORGES» 

tJn petit m(3)(nent , c'est Fanchette qui me Ta dit^ 

BELACCUEIL. 

Ma fi^e ! grands dieux ! ma Elle ! 
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SCÈNE xxn. 

GEORGES. « FANCHETl E , BELACCUEIL, LA TULIPE- 

r AlïCHETTE , àas à Georges. 

Eh bien! monsieur, trouverons -nous donc bientôt le mo- 
ment?... 

GEORGES. 

Ah! vous voilà, mademoiselle? quoi! vous avez osé ma 
tromper, dire que cette femme était en-bas! 

BELACCUEIL. 

Vous avez trompé votre père l. 

GEORGES. 

Vous avez trompé le gouverneur l 

BELACCUEIL. 

Vous avez trompé votre amant ! 

7AIÏCHBTTE, surprise, 
]^h bien! à présent, qu'est-ce que c'est ? commenta 


LA PRISOIf 

t 

GEORGES. ^ 

(^àparî.) EHeva pailer. (^«f.) Tais-loî! {haut.^ Pour- 
éviter quMIe ne serve encore les prisonniers, U faut lui faire 
tenir compagnie à la jeune dame . 

BELACQUETl. 

Cest ça! il m^en coûte; cVst ma fille! mon sang!. .^r mais le 
devoir! en prison, mademoiselle. 

FANCHETfÊ. 

Comment! m^ enfermer, moî? 

GEORGES. 

{bas. ) Paîxt (haut ) Venez , mademoiselle , faites ce qtfon 
'^ous dit : venez donc , point de résistance. 

( Zl la pousse 9tts la chambre où est Sophie. ) 

FANCHETTE, en entrant, 

Ohl mon dieu! mon dieu! que j'ai de malheur aujourd^huih 

( Georges Jerme la porte. ) 
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SCÈNE xxni. 

GEORGES, BELACCUEIL, LA TULIPE, 

BELACCUEti;,, regardant autour de lui. 

Je crois que je n^ai plus personne à renfermer f Redoubles; 
de survéillàRce ; prenez garde, vous autres, et songez qu'une 
femme jeune et belle , est ce qu^on Voit sur la terre déplus diffi- 
cile à garder.— Georges !..• le panier de via au corps^e-garde. 

(If jprf.) 

GEOKGES seul^ prenant le panier. ' 

J'y vais! Deux prisonniers maintenant à sauver; mais le par« 
Idier reste : redoublons d'activité , de zèle, ^t' sauve qui peut( 
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ACTE V. 
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SCÈNE PREMÉRE. 

BELACCUEIL, à moitié ivre. 

Il est très-bon le vin de motisîeur le valet de cbambre, fy 
retournerai tout-à-l'heure ! Faisons ma i^nde! En vërité, 'je 
suis encore à concevoir comment j'ai pu me laisser surpren- 
dre de la sorte : il était pourtant bien facile de voir que cette 
femme n^ëtait pas un homme , et sans me vanter, ]e puis dire à 
présent qtie je m^en suis toujours douté! j^ai placé des senti- 
nelles partout, et je puis rendre maintenant a nos deux offi-*f 
ciers la jouissance de ct^tte pièce. ( Il ouvr^ aux officiers. ) 
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SCENE II. 

EDMOND, FOLLEVÎLLE, BELACCUEIL. 

BELAGCUfiJL. 

Mes ofHciers vous pouvez sortir tous les deux. 

EDMOND. 

Comment ! nous pouvons sortir? ( Ils courent çers la porté 
Jtujond, ) , 

BELACCUEIL, les ramenanU 

Oui, mon capitaine , tous pouvez sortir de cette chambfç^ 
pour passer dans cetle~ci. 

EDMOND, àFollenlle. 

Mon ami, si je pars , je n'y survivrai pas(. 

FOLLEVILLE, 

Ce qui me rassure pour toi , c^est que j Vi dit la même chose 
«m partant. 

BELACCUEIL, à part. 

Le fils et le neveu du gouverneur dans ma prison !•... sans 
tne vanter, peu de geôliers... , 

SCÈNE m. 

FOLLE VILLE , EDMOND , BELACCUEit , GEORGE§, 

GEORGES, accourant.. 
( à part, ) Pas une minute )» perdre ! ( htmt ) Sergent jP 
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BELACCUEIL. 


Que me veux- lu ? 

GEOJ^GES, en eoUre, 
Je viens «l'apprendre de belles nouvelles I 

BELACCUEIL. 

Q^oidonc? 

- GEORGES* 

Cest affreux, sergent, c'est affreux! 

BELACCUEIL. 

Comment ? 

GEORGES. 

Vous ayez manqué à la consigne I vous ayez manqué au 
gouverneur! 

BELACCUEIL.» 

Moi? 

EDMOND, FOLLEYILLE. 

Allons, en prison le concierge ! il a manqué à la consigne. 

BELACCUEIL. 

Un petit moiHent, je vous prie !.... (â Georges^) Que dis-tu 
donc , toi? 

GEORGES, 

Oui! le capitaine est instruit de ce qu'il était intéressant dt^ 
lui cacher , et ce ne peut être que par vous. 

BELACCUEIL, 

Comment! il sait?.*.. 

' GEORGES* 

Sans doule, il le sait. 

EDMOI^D. 
Quoi donc ? 

BELACCUEIL. 

Comment , capitaine , vous saves ^e Ton ta tenir TOW# 
«liercher dans une heure! 


Qu'entends -je! 
U le sait ! 
Par qui ? 


EDMOND. 

GEORGES. 

BELACCUEIL. 


GEORGES. 

C'est par vous qu'il le sait , oui , c'est par voua. Cest affrcttx f 
«t «^n^estpas tout, il sait encore que tous avez!.... 
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BELACCUEIIi. 

Quoil fOus savez que j-aifâ»it releiur celte femme prison-s. 
Viîère jusqu'au retour de votre oncle? 

EDMOND. 

Ciel! 

Georges^ 
Précisément ! 

Oi^ORGÈS. ai^ec une inîenïion marquée. 

De cette façon , le capitaine voit qu'il ne peut plus comp* 
1er sur cette femme pour l'arracher d'ici ; qu'il doit partir dans 
une heure; que le gouverneur avant de s'éloigner ^ n'a pas ré^ 
voqué l'ordre à son départ , s'il veut chercher à se sauver. 

BELACCUEIL. 

Ma réputation est faite ; ja n'ai rien dit au capitaine, et sans 
'me vanter!.... 

GEORGES.' 

Du reste , capitaine 9 s'il vous prenait fantaisie de vouloir 
vous sauver , je vous préviens que l'on a pris des précautions ; 
double garde partout , des sentinelles sous toutes les fenêtre^. 
Moi , de garde à la porte, que je tie puis quitter, et tous les 
gens du corps de garde , occupés autour du paniar de viû, ^uo 
votre valet ae chambre avait apporté. 

FOLLlbVILLE. 

{à part ^ Quel espoir! {à BeiaccueiL) Mon ami, vous 
voyez sa douleur : vos gens boivent an bas , faites-les monter, 
et tâchons de l'étourdir un peu , aEn de lui faire prendre soa 
parti plus gaiement. . 

BELACCUEIL. 

Vous avez raison» ( à Georges. ) Fais-les monter. 

GEORGES. 

J'y vaisl — Et moi, je reste en bas! ( à Edmond, ) J'aurai 
l'œil à tout , je vous en préviens , j'aurai l'œil à tout. 

BRLkCCVElh^ Jrappant sur Vipaulede Georges. 

C'est très-bien , mon ami , tu finiras par être sergent si tu 
continues. {^Georges sort.^ 

SCÈNE IV. 

EDMOND, BELACCUEIL, FOLLEVILLE. 

FOLLEVILLE, à pari. 

Il me vient une excellente idée pour réparer les torts d^ 
mon père. 
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uè la prison 

EDMOND, à BelaccueiL ■> 

Je suis au désespoir! quoi ! mon ami , c*est dans une heure! 

ji EL ACCUEIL, à Edmond, mystérieusement. 

Plaignez-vous donc , capitaine ? c'est ce malheureux Folle- 
ville qu^ilfaut plaindre! On dit que le général est inflexible^ 
et il s^agit pour lui d'un bien autre voyage que le yôtrel (21 
va à la porte voir si les soldats montent, ) / 

EDMONP , a part. 

Le malheureux I ce n'est plus à moi qu^il faut songer. Com- 
ment le sauver? 

FOLLEVILLE bos, courant à Edmond^ 
Mon ami , écoute Tidée la plus heureuse. 

. EDMOND, bas. 
Quoi donc ? 

FOLLEVILLE, de mémei 
Tu restes à ma place ; je pars à la tienne. 

EDMOND. 

Ah ! pars , mon ami^ pars ; mais comment ? 

rOLLEYILLE. 

I 

Ne t^inquiète pas. Les voici, achevons de les eniVrei^, et se--* 
co&de-moi. Je te faisun déh; bataille» et nous verrons. 

EDMOND. 

Je comprends. 


MfaM 


SCÈNE V. 

EDMOND, BELACCUEIL, FOLLEVDLLE, soldats 

dans le fondé 

BELACCUEIL» 

Capitaine , permettez que je vienne à la tête de ma troupe 
TOUS présenter mes vœux pour votre voyage. 

( Il lu i présente u n verfe* } 
EDMOND, Je prenant. 
Volontiers 9 mes amis, je veux au moins partir gaiement. • , 

BELACCUEIL. 

C'est ça ! — Cpmme vous êtes entrée capitaine, 

FOLLEYILLE* 

Allons, camarades, aux armes! 


/ 


/ 

/ 
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. BELACCUEIL. 

Elles sont en ce moment sur la table, (Tous prennent des 
'ferres^ la Tulipe est entré avec son sabre sous le bras et le posé 
sur une chaise dans le fond pour prendre une bouteille j et am 
>erre qu 'il présente à FoHe^ille, ) 

FOLLEVÎLLfi, bas à Edmond. 

Us me paraissent avoir un joli commencement. 

EDMOND. 

Achevons-les. (^11 t^erse à Belaccueilf la Tulipe verse à 
'FollevilU; les sdldàts se servent dans le fond autour de im 
fable.) 

bbl4CCUEi;l, aux soldats. 

Présentez les armes! (^bas.) Et faites semblant , songez que 
TOUS en avez déjà pris. ( Les soldats ne boi^ntpas^ et gardien t 
leurs verres à la main. ) 

^ EDMOND. 

£h bien! mes amis , you$ ne buvez pas? nous ne buvons pttii 
«anstotis. 

FOLLEVILLE. 

Non , certainement^ ' 

BELACCUEIL, ffas aux Soldats^ 
Par bumaaitë, je vouis en pusse un verre , el restez-en !&• 

( Tous boivent, y 

FOLLEViLtE, ^rJif qu'ils ont bu. 
Allons , morbleu! des militaires français ne prennent jamab 
|t verre à la main sans boin^ à leurs belles! 

EDMOND. 

Certainement , à nos belles 1 ( Il verse à BelaccueiL ) 

BELACCUEIL , OUX SoldofS. 

Qn ne peut pas refuser. A toi, ma charmante Rosette î 

EDMOND. 

Comment , mon ami, tu as une belle qui s^a{>pel)e Rosette ? 

BELACCUEIL. 

Capitaine, c'est une jeune maitresse'que j^adorais, tl j a 
quarante ans, et dans les occasions importantes, j'aime tou^ 
jours à me la rappeler telle qu'elle était alors, (^aux soldats.) 
A sa belle.) tous! et qu'on *ne fasse pas semblant cette fois, 

{Ils boivent tous.) 
EDMOND , changeant de bouteille. 
Amis! Tamonr ne va pas sans la gloire. A nos exploits, maift^ 
tenant! 

rOILBTXILB. 

A Boa exploits l 

s 


I 



BELACCUEIL, aux soldats. 
La gloire, incs amis! debout. — Capitaine, à la bataillé 
dont, vous avez commencé le tableau! 

EDMOND. 

A la bataille dont j'ai fait le tableau ! 

LA TULIPE, à Belaccueil, 
ttea ennemis saluent le rainqurur. 

FOLLEVILLE, à BelaccueH. 
Au Vainqueur! 

BELACCUEIL, à FùlUnlle, 
Quoi! mon officier, vous savez ce dont il s'agit? 

FOLLEVILLE. 

Mon ami, qui n'en est pas instruit ? le monde entier sait to«' 
action. 

BELACCUEIL, buvanU 
Ma foi , je ne regretté pas ma jambe! 

FOLLEVILLE. 

£h! qu'importe une jambe de plus ou de moins, quaad où 
t pour aller à Timmortalitë les ailes de la Renommée : Bois. 

( // lui verse à boire . ) 
BELACCUEIL I buvant. 
Ma gloire s^ élève jusqu^aux nu(?s. {En buvant il se renversé.) 

EDMOND , le ritenant. 
Prends garde de tomber parterre;. 

BELACCUEIL, aùcc Soldats, 
Ah çaf n'en prenez pas trop, vous autres; vous n^étes pai 
•ncore immortels! 


SCENE VI. 

LES MÊMES, GEORGES. 

GKOliG^S^ bas à Edmond. 
On vient vous chercher. 

FOLLEVILLE, bos à Edmoudr 
Toute la brigade e^tbien; à noi^imaintenant. Fais comme 

Dioi. 

BELACCUEIL , à Folleville. 
Capitaine Edmond, pour finir. 

FOLLEVILLE, à Georges qui sort, 
{bas. ) Bon! il me prend pour Edmond.' (AûwA ) Mes amis , je 
serais curieux de savoir quel est celui do nous qui possède la 
dus jolie maîtresse «^ 
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LA. TULIPE, chancelant. 
€^est moi| c^esi moi! Celle qu^oa aime est toujours la. pliil 
kielle. 

BEL ACCUEIL, chancelant aussî. 
Un instant , mes amis. Nos maîtresses doivent baisser pa^ih 
Ion devant celles de nos officiers. 

FOLLBVILIiE^ 

Je soutiens que la mienne est la plus jolie. 

EDMOND. 

Je t^arrétç là. Je soutiens que la beauté de la mienne Vcmi^ 
porte sur toutes les autres. 

BEL ACCUEIL 9 $*nvanç.Qfit entre les deux officiers, 

£h bien!, ce sont les deux plus jolies, et buvons à toûtet 
deux. 

FOLLEVILLE. 

Ce nVst pas le verre , c'eât Fépëe à la main que je souficns 
9JEi beauté. 

EDMOIU), très^vhement. 
Moi demém&9 et sur-le-champ. 

FOLLEVILLE. 

Tout de suite , à bas les habits ! 

EDMOND. 

A bas les habits! ( Ils étent leurs habits ^ qu *ilsj,ett&ntà eâtt 
deux,) Allons, monsieur. 

hEhXCCVEllA,^ s^ avançant entre eux. 

Doucement, messieurs, doucement! Vous n^étes pas dans 
vue circonstance à vous battre ; vous n'avez pas d'armes. 

EDMOND , prenant celle d*un soldat qvi est assis à la tahl^ 

du fond ^ le dos tourné. 
Je m'empare de celle-ci. 
fOhhEYlLhEj prenant celh que In Tulipe aposée dans le fond 

en entrant. 
Moi, je prends celle-rlà. 

BEL ACCCJEI L , voulant les séparer,. 
Deux amis! messieurs, deux amis! 

FOLLEVILLE. 

Plus d'amis , quand il s'agit de maîtresse et d'amour. £% 
|;-arde 9 morbleu! 

- JEDMOND. 

£n garde!... 

BELACCUEIL , se jetant au milieu avec sa béquille , pour 

les séparer. 
Messieurs, messieurs, çarcndra-t-il vos dames plus joli^^ 
^and vous vous sprez Cait défigurer pour elles? (I/5 tqumcni 
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autour de Belaeeueîl^ en faisant semblant Je chercher à sa 
l mcher^ et se trouvent ainsi F un à la place de Vautre. (O cîjeU 
Voici TofEcier, reprenez vite vos habits , jeyous en priel 

( Edmond et FoUeville jettent l^urs armes , prennent chacun, 

Vhabit gui es f à côté d'eu^x^ et se trouvent habillés lorsque VoJ- 

Jicier entre, Edmond a Vuni/orme de FollevillCf FaUeville, 

celui d'Edmond; ils tournent le dos à Belaccueil :X officier 

entre,) 
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SCÈNE vn. 

I rOLLE VILLE, BELACCUEIL, EDMOND, uw OFFICIER,^ 

UN CAPORAL, SOLDATS, 

f ", * ■ 

LOFFierER. 

k Quel est le bruit que f entends f 

BELACCUEIL* 

Ce n'est rien., mon officier, ce sont les deux prisonniers qu^ 
TOulaient se battre pour des dames qui ne sont pas là. 

l'officier. 
Messieurs, ce n'est point ici que Ton vide de semblable», 
^ecelies» 

t BSLACCUEIL. 

C'est ce que )''ai. di| , moi» officier; on ne vide ici que det 
l bouteilles, . . 

t'OFFICIBH. 

%t TOUS., concierge, vous ne pouvez pas vou^ tenir sur ^os. 
Jambes. 

BELACCUEIL. 

Faites>yousen couper une, mon officier, et tops yen'^z s'i^ 
est si facile de se tenir sur l'auti^. 

l'officier. 

Que vos gens rentrent au coçps-de- garde ; ils.seront traitéi^- 
comme ils le méritent. ( Les soldats sortent» ). - 

VOFFlClURj à BelaccueiL 
En attendant, je, vais^les faire remplacer par le piquet quç^ 
j'avais amené. 

l'officisr« ' 
Quant à vous, sergent, donnes votre consigne et vos olelk^ 
f u capo^l'i^ et rélire?- vous. 

BELACCUEIL, OU capOfyiL 

Est-ce <iu'il ne la devine pas la consigne ? r- Approche ici^^ 
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ffthiftrade ; faire enirer tout le monde , et ne laisser sortir peiv 
çoone : voilà ce que c^est que la consigne d'une prison 1 

Que ferai-je de.oesxleux officiers f 

BELACeUEIB. 

£t rie ! rac! on viendra prendre FofHcier de carabinier pou» 
Fembarquerf la cavalerie sur mer l trompette marine! et che- 
val marin! .. I celui-là , tienç. . • {Trompé par Vuniforme^ il 
Résigne Folleville au lieu d *Edmojid, )( 

FOLLI^VILLE, à part* 

A merveille 1 ^ * 

XB CAFORAL. 

Et Tautrc ofEicier ? 

BElACCyEIL. 

Tu le garderas librement jusqu'à nouv^ordre , ainsi qu^upj^ 
femme prisonnière de gfierre qui est là. 

^'officier , à BelaccueiL 
II. suffit» —Sors à présent ^ toi ! 

BSLACCUEIL, 

Un iustftnt , que j'emmène ma fille. 

L^OKBICIBlk 

On vous la renverra. 

BBLACCUEIL , croyant 4fu^^es gens y sont encore, 

AUoils, enfians, une belle retraite , c'est la première de ip4 
TÎe. Batailloi) carré ;par le ûanç gauche l... Où sont* ils donc?... 
Eh bien! il n'y sont plus; c'est égal... par filé à gauche... à 
droite... non, je içl» trompe... en avant, marche! c'est (a.,. 
-—Caporal , en$eignez-moi la porte. 

^E Caporal. * 

Parrlà. 

belaccueix^. 

Je vous remercie , camarade ;. en avant !« . , {Jl sorti y 

m 

SCÈNE vm. 

SDMOND , FOLLEVILLE , tE CAPORAL , l'OFFICIER » 
GEORGES, SOPHIE, soldats. 

i*Wficibr, tm caporal. 
f AiTE$ soriiç maintenant la filb du concierge. ( Il sort* y 
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IiE CAPOBÀL9 oUi^ani la chambre oh Fancheitê est enfermêg»- 

avec Sophie, 

Allons, la fille du cooçierge, sorto^ (Sophie sort,) 

GEORGES, en entrant^ à part. 

Dieux ! Sophie sous les habits de Fancheltc ! ( AflW/.) Venezcjt. 
mademoiselle, venez. Allez rejoindre votre père! 

SOPHIE , en sortant elle passe devant Edmond p 

Adieu ^ mon ofHcier, adieu. 

EDMOlïD , à part. 
C'est Sophie ! 

' LE CAPORAL, ^ Sophie, 
Pas tant de compliment, et sortez. 

EDMOND, ^/^OTf^ 

La voilà partie! 

SCÈNE IX. 

EDMOND, FOLLEVILLE, le CAPORAL, OEORGES. 

GEORGES. 

Caporal , l'officier de marine , qui doit eipmener le capîrt 
taine de carabiniers^ vient d'arriver, il est en-bas, 

LE CÀVORJiLjà FMeville, 
J'^espère , monsieur^ que vous ne résisterez point. 

FOLLEVILLE. 

Non, certainement, monsieur, je ne résiste point. Çalîan^ 
d Edmond.) Adieu, mon ami, mon cher amî. Reste, et sois 
heureux t 

( Ils. s 'embrassent, et il sort avec le caporal. ) 


SCENE X. 

I EDMOND, GEORGES. 

EDMOND,, à part 

F Le voilà sauvé. . . quel bonheur! et je reste. Oh ! Sophie , je. 
ne serai donc pa,s encore séparé de toi ! ' 
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MniTAIRE. lift 

GEORGES, vivement 

Capitaine, félicitez -vous, le gouvernenr, dit -on, n'a pu 
rien obtenir, et Ton ne devfiât pas tarder à yentr chercher son, 
fils, 

EDMOND. 
Il est ài)\ loin ; tâchons de prolonger l'erreur le plus long - 
tems possible. Mon oncle vient , rentrons. Oh ! mon ami , mon 
ami, je suis le plus heureux des hommes ! 

{Il rentre dans la chambre à droite. ) 


SCÈNE XI. 

DERFORT, GEORGES. 

. DERFORT. V 

Quoi! l'on a d^jà fait partir mon nereu, et l'on a retenu 
Sophie, (à Georges, ) Que Von fasse sortir à l'instant la femme 
que l'on tient enfermée. 

GEORGES , allant oumrlapjorte delaehambre oh estFanchetie» 
Allons!... 

DERFORT seul. 

Mais, que je suis hetireux ^e la trouver eacore ici \ Le gé^.. 

^ i(iéral est inflexible : il me cite mille grands exemples, il me 

plaint ! Réclamons près de lui l'appui de Sophie ; elle est pa-r> 



igit 

GEORGES, hasj sortant avec Fanehette f qui est sous les ha'- 

bits de Sophie. 

Ma foi , tu feras comme tu pourras* (• Il sort. ) ' 


^^mm 


SCENE xxn. 

DERFORT, FANCHEfTE. 

DjERFORT, sans lever les yeux ^ àFanchette. qui s'avanee 
très^auchement , en se détournant. 

Madame, ce n'est point par mon ordre que l'on tous a ré- 
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Unue dans ces lieux.... Je me jette à vos pieds, ce n'est phi% 
en amant..,. Exigez ^ demandez.... 

FANCHETTE , se retournant çers lui pii^ement, 

Ohl mon dieu! monsieur le gouverneur , pourvu que vous 
fassiez Georges sergent , moi, ]e n^en demande pas davantage. 

DE AFORT , reeen naissant FançhetU^ 
Ciel!..,, oil^donc est Sophie ? 

FANCHETTE. 

£lle est partie ayec mes habits, monsieur le gouverneur f. 
Ijrâce , je vous en prie ; elle m^a tant suppliée ! 

DERFORX*. 

Laisse -moi. 

FANCHEïTE, retenant à tuii 

Sera*t-il «ergent , i^onsieur le goiiverneuo^, 

DERFOEt. 

Laisse-moi , mon enfant , laisse-moi ! 

FANCHETTE, ep S* en allant. 
Oh ! mon dieu ! mon dieu ! je croîs qu'il ne sera jamais serv. 
gent. ( Elle sort en retroussant sa robe gauchement. ) 

scÈNi; xm. 

EDMOND, DERFORT. 

XpSiOND f à part , de la pprte de sa chambre d^oà il a enten^. 
du lef derniers mots que dit le gouverneur. 

Je n'y tiens pas!— (^htrut, courant à lui.) Consolez-vous, 
mon oncle , il est sauvé ^ 

UEAFORTi 

Qu'entcnds-je ?.!^mond encore ici! -^ Que dites-vous ?* 

EDMOND. 

Oui , mon oncle , je>i\ii sauvé y je l'ai fait partir à ma place, 
je reste à la sienne. 

DERFORT, V emZrqssant vi^ement^ 

Quoi! tu as risqué.., 

EDMOin). . 

Je ne risque rien : quand oarae reconnaîtra , il ne seraj^lua^ 
tems de le rattraper. 

DERFORT. 

Ah ! mon ami^ que ne te dois-je pas.? 
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MILITÂIRS.. ikutx 

SCÈNE XIV. \ 

EDMOND, DERFORT, BELACCUËIL. 

HELACCVElJé , un peu dégrisé,' 

GOUYERKEUA , on m\ o\é mon po^fe, parce qu^on a pr^<-. 
tendu que j^étais iyre. £h bien ! ^e suis bien aisi. de vous dire 

Suefj "^oîs mieux que cew qui m'ont remplacé, et je vo^i^ 
emande ma réintégration en laveur du «ervice signalé que ]e_ 
Tiens de vous rendre. 

DERIÇÇRT.. 

Quoi donc ?; 

BELACCUEIL| élevant la ^oi». 

Ils emmenaient votre fils , au lieu de votre neveu ! J^ai re»?. 
connu l'habit , j'ai voulu dire un dernier adieu au capitaine ^ 
l'embrasser; eh bien ! c'était votre£ls ; il était 9 ma foi , tero.s y^ 
çt je vous le fais ramener. -^. Le voilà. . 

DERFC^T. ♦ 

MalhenreuK^k qu'astu fahf 
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sçÉNE s;v. 

BDMÔND, S£l.ÂCCU£Il., FOiLEVILLE, DJERFORT.. . 

yoLLEViLLE» du f.onà ^ ^ Edmond, ^ 

Ma foi, je croisque Te diable s'en mêle l j'étais presquepar-. 
tlf quand ce maudit ivrogne est venu tout découtrir» ^ 

BELACCUE|L. 

Ivrogne , moi t Pe ut-on traiter ainsi un. hom Aa avec lequel 
^n a bu ! 

SCÈNE XTI 

EDMOND, FOLLEVILLE, DERFORT, ^'OFFICIER, 

BELACCUtIL. 

V I , • 

l'OFFlClEn. 

GouvERNEUE, je vîcns, &u désesjpoir, vous demander le. 
prisoi^n\er FolIiîYiQe. 




« 

i 


JL 




rt* LA PMSON 

POLLEVILLE. 

Pourquoi donc ?-Que 91e veul-on ? Parles, mon pJ^e*. 

BERFQRT. 

Je n'aurai jamais le courage de te rapprendre! 

EDMOND. 

Ah! mon ami, j'espérais t'avoir sauvé. 

FOXLEVÏLLE. 

Je Yons devine, mon père !..., Je n'aurais pas cru qu'un», 
faute involontaire put mériter un tel excès de rigueur. Je 
Tais prouver que ce n'est point par lâcheté du moins que j'ai, 
différé de me rendre où Thonneur m'appelait. 

DER70HT, au désespoir. 

C'est moi qui dois marcher à sa place , c'est moi!..* 

V ■ ■ . ■ y . L ■ ■ j. ■ j. 

SCÈNE XVII ET DERNIÈRE. 

EDMOND, FOLLE VILLE, DERFORT, SOPHIE, dans.; 
une toilette dégante , L'OFFICIER, BEL ACCUEIL, FAN- 
CHETTE, GEORGES, soldats dansUf^nd. 

FANCHETTE | accourant avec joie, toujours sous les habi^, de^ ^ 

Sophie, 

Monsieur le gouverneur , voilà cette dame !' 

/ DERFORT. 

Ah! madame, je n'ai plus d 'espoir qu'en vous. Im sort âm. 
mon ûls est entre vos mains. 

l SOPHIE, lui remettant un papier» 

Oui , monsieur!.... voilà sa grâce. 

DEIVJFJJRT. 

' Ah ! dieux ! 

j SOPHIE. 

( Je me suis présentée chez le général ; je l'ai trouvé d'abor<i' 
inflexible. Je lui ai dit comment votre hls avait été poussé )b 
cette faute par un procédé.... qu'une passion vive peut seuj^ 

' faire excuser : il a cédé à mes prières, à mes larmes. 

DERFORT. 


Ah ! madame , comment vous cx'primer !. 
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FOLLEVILLE. 

lion p^rei cliacua des deux m'a sauvé lour-à-tour une foil. 

DEilFORT. 

Femme gëhëreuse ! Edmond, tombe à ses pieds ! Ah! mon 
êmil si tu savais.... 

' SOPHIE, hasj arrêtant Deirfbrt. 
Monsieur, il ne le saura jamais. 

ÉELACCUKili 9 après avoir tourné autour*de Fanchette^ la rf-^ 

connaissant» 
£h quoi ! c'est toi ! 

SOPHIE , à FoUeville, 

\\ faut auc tout le monde soit heureux. Le général donne à 
ï'olleviile la mission dont vous chargiez Edmond^ 

FOLLEVILLE. 

Quoi ! pour retourner en France ? 

SOPHIE. 

Je mé -suis souvenue que vous aimiez ! 

FOLLEYILLE'. 

Xa belle surprise que je vais faire à mon vieux colonel! 

EDSIOIMD. 

Georges , tu seras sergent , ou fourrier dans ma conlpagniei 

GEORGES. * 

C'est charmant ! voilà une journée de prison qui me vaut une 
«nnée «de campagne. 

B EL ACCUEIL t à GeoT^eS) avec importance^ et lui étant son 

chapeau. 

Sergent!.... ma fille est à vous. Aussi bien elle a ses habil» 
4le noces. 

' GEORGES, àFanchette. 

Nous causerons maintenant tant que tu voudras. 

FANCHETTE, 

Oh ! toute la journée ; toujours ! 
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jjpA i>RiSON MILITAIRE. 

BEL ACCUEIL. 

* • 

t^ouvcrneur, que ferons -nous d'un coquin de yalet d% 
t^hamlire que je tiens enfermë-ià^ avec son complice f 

DEAFORT. 

• • • 

Que tout le monde soit libre ; ce n'eàt plus que par les bien-s» 
fairs, la reconnaissance et Tamourf que je yeux désormais eiiv 
chaîner mes trois prisonniers. 
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